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Préparation des bottes de foin à Kippel, 1935
Introduction
Marjosa Tannast, femme reconnue pour sa 
grande sagesse, a vécu dans le Lötschental de 
1861 à 1937. Elle était sage-femme mais son 
grand savoir ainsi que ses facultés de guéris­
seuse dépassaient de loin les seules connais­
sances nécessaires à la surveillance d'une 
grossesse ou du travail de l'accouchement. 
Ces dons rendirent Marjosa Tannast célèbre 
dans toute la vallée. Ses diagnostics sûrs et sa 
discrétion amenèrent la population à la consi­
dérer comme une véritable institution médica­
le, bien qu'elle fut avant tout la personne de ré­
férence pour les futures mères. Sa forte 
personnalité et ses capacités hors du commun 
valurent à cette mère de cinq enfants le titre de 
«mère des mères»1 et en firent une sorte de su­
per-sage-femme.
De 1886 à 1982, le Prieur Johann Siegen prê­
tre et fol kloriste vécut ettravailla dans ce même 
Lötschental. Son influence sur toute la vallée 
débordait largement le domaine ecclésiasti­
que qui lui était imparti. Il fut à l'origine de la 
mise en place d'œuvres sociales et de l'édifi­
cation de constructions d 'intérêt général. Son 
engagement pour l'église, l'école, la commu­
ne, les sociétés, joint à sa discipline personnel­
le firent du prieur du Lötschental l'éducateur 
de générations entières. Parallèlement, Jo­
hann Siegen développa une intense activité en 
tant que fol kloriste et historien; ses publica­
tions ainsi que ses interventions publiques le 
désignèrent tout naturellement comme l'am­
bassadeur par excellence de la vallée et lui va­
lurent la notoriété aussi bien en Suisse qu'à 
l'étranger.2
Légendaire déjà de son vivant, Johann Siegen 
entre dans l'histoire en tant qu'«une des per­
sonnalités les plus marquantes du Valais»3 
alors que Marjosa Tannast, si l'on excepte cer­
taines études spécifiques concernant les sa­
ges-femmes, est à peine citée; son souvenir 
disparaît peu à peu de la mémoire des gens 
du Lötschental.
La «culture dissimulée de la femme»4 opère 
d'une manière occulte . Ce qui est apparent, 
c'est la part de l'homme. Aussi, les déséquili­
bres de la relation hommes-femmes se réper­
cutent-ils aussi bien dans la tradition et la mé­
moire populaire que dans l'histoire et, dans 
une certaine mesure, l'ethnologie. D'ailleurs, 
celle-ci s'intéressant par nature à la 'culture au 
quotidien', s'est, à la différence de l'histoire, 
très tô t consacrée à l'étude des domaines spé­
cifiquement féminins. Il n'est donc pas rare de 
trouver dans ses publications plus d 'informa­
tions sur les responsabilités et le rôle des fem­
mes que sur ceux des hommes. Ce qui ne veut 
pas dire pourtant que le monde des hommes 
soit sous-représenté. Bien au contraire! Il faut 
cependant admettre que les tâches spécifi­
quement féminines sont souvent décrites com­
me ce qui sort de la règle. Le masculin est la 
norme et se trouve exposé dans la description 
générale, le féminin est ce qui diverge de la 
norme et do it donc être expliqué et décrit sé­
parément.5 Aujourd'hui cependant, les toutes 
dernières recherches dans ce domaine tentent 
de corriger cette image de façon à ce que la 
femme ne soit plus considérée comme cas par­
ticulier mais comme partie constitutive d'un 
groupe social participant à sa manière de la 
culture au quotidien.
Cette manière d 'approcher le sujet met en évi­
dence un état de fa it que l'on a tendance à ou­
blier, spécialement en ce qui concerne les so­
ciétés fermées traditionnelles. La séparation 
entre domaines masculins et domaines fémi­
nins, avec la répartition des rôles et les rap­
ports de force qui en découlent, fonde davan­
tage le principe d'ordre typique des sociétés 
non industrielles, Tordre établi', que la tradi­
tionnelle répartition par tranches d 'âge  ou par 
couches sociales chère aux ethnologues. A in­
si, l'ethnologie devrait-elle prendre en compte 
de manière plus précise qu'elle ne l'a fa it jus­
qu'ici les critères permettant d'intégrer à son 
analyse sociale la catégorie 'sexe'. Dans cette 
perspective, le thème 'femme' n'est pas à con­
sidérer comme un domaine de recherche
ethnographique particulier, à ajouter à d 'au­
tres domaines de tude  tels que l'habitat, l'ha ­
billement, la nourriture, I' outillage ou les cou­
tumes. Il s'agit bien plus de reconnaître, dans 
une culture donnée, la marque et l'imprégna­
tion particulières redevables à chaque sexe, et 
de saisir le Masculin et le Féminin comme prin­
cipes structurants de cette société. Ceci 
ne signifie en aucun cas étendre au domaine 
féminin une ethnologie imprégnée d 'une vi­
sion masculine, mais bien plutôt réaliser une 
ethnologie de la relation entre hommes et 
femmes.
Je l'ai déjà d it plus haut, cette relation est fon­
damentale pour comprendre le fonctionne­
ment des sociétés. En effet chaque culture dé ­
veloppe des normes qui font état, plus ou 
moins clairement, de rapports de forces et 
d'attribution de rôles selon le sexe. Celles-ci se 
répercutent dans la division du travail, l'occu­
pation de l'espace physique et social, les rela­
tions d'interdépendance, les formes du droit et 
dans tous les domaines de la vie quotidienne 
comme dans les images et les représentations 
qu'elle se donne. Le chapitre qui va suivre 
traitera donc des différentes formes de la re­
lation entre les sexes dans la paysannerie de 
montagne pendant le 19e et le 20e siècle en 
Valais.
Puis, à travers l'étude de l'artisanat, sera mise 
en évidence la question des relations entre les 
sexes dans un domaine où la division entre 
sphère masculine et sphère féminine est parti­
culièrement facile à cerner. Ce n'est pas tant 
l'artisanat et ses composantes technologiques 
qui seront au centre de l'observation, mais l'ar­
tisanat dans ses rapports avec une société 
donnée. Car, dans une culture paysanne com­
me celle du Valais, l'artisanat ne peut se com­
prendre que profilé sur l'arrière-fond d'une 
économie rurale. C'est pourquoi, la présenta­
tion de l'artisan dans son élément profession­
nel permet de recueillir des informations qui, 
du fa it de la répartition significative des profes­
sions artisanales selon les sexes et de leur
implication dans la rurali té, expriment plus cla i­
rement que toute autre description les caractè­
res fondamentaux d'une société agricole v i­
vant en autarcie.
Dans ce cadre, j'examinerai ensuite quatre 
professions riches en possibilités comparati­
ves. Le charron et le forgeron sont aussi étroite­
ment liés entre eux professionnellement qu'une 
brodeuse de rubans de chapeaux l'est avec 
une chapelière. Dans ces deux groupes de 
professions, les artisans, maîtrisant des techni­
ques différentes, coopèrent à la réalisation 
d'un produit souvent commun. Et leur imbrica­
tion dans l'économie environnante est aussi 
étroite que celle qui existe entre leurs artisa­
nats. Dans une société agricole comme celle 
du Valais à la fin du Ì 9ème et au début du 20e 
siècle, le charron ou le forgeron étaient au ser­
vice presque exclusif de l'agriculture. Le carac­
tère très autarcique de cette économie impli­
quait aussi la nécessité de réaliser en propre 
un maximum de produits également non agri­
coles, tels les textiles. Les quatre domaines pro­
fessionnels choisis sont aussi caractéristiques 
des parts habituellement réservées au Mascu­
lin et au Féminin dans les sociétés traditionnel­
les. Ils sont l'illustration de ce que le 'sexe' et 
les associations d'images qui en découlent ne 
sont pas des constantes naturelles mais des 
constructions culturelles et sociales qui sont 
transformables historiquement. »6
Ethnologie et photographie
Pour l'ethnologie européenne ayant le quoti­
dien au centre de son champ de recherche, la 
photographie représente une source de pre­
mier ordre. L'intérêt pour la culture populaire 
transforme en témoins socio-historiques non 
seulement les fonds d'archives mais aussi les 
photos de l'album familial — depuis la photo 
posée, prise en atelier, de jeunes mariés au 
tournant du siècle, jusqu'au déluge d'instanta­
nés et de photos-souvenirs d'aujourd'hui. 
Comme dans le texte qui va suivre la présenta­
tion du sujet estlargement construite surdu ma­
tériel photographique, il m'a paru nécessaire 
d'exprimerici quelques réflexions préliminaires 
concernant la relation entre photographie et 
ethnologie.
Avec le tourisme organisé, apparaissent en Va­
lais les premières photographies. Vers la fin du 
19e siècle, on n'utilise plus guère la gravure 
pour il lustrer les récits de voyage mais la photo. 
De plus, la production toujours plus massive de 
cartes postales augmente la demande. Mais 
à côté de la photo touristique, la photographie 
documentaire revêt déjà une certaine impor­
tance avant la Première Guerre Mondiale. A p ­
partiennent à cette catégorie les prises de vue 
de Friedrich G ottlieb Stebler, faites entre 1899 
et 1921 dans le Haut-Valais, pour illustrer ses 
M onographien aus den Schweizeralpen  (pa­
rues comme supplément aux Annales du Club 
alpin suisse entre 1901 et 1922), ou encore les 
travaux de Fred Boissonas reproduits dans dif­
férentes publications à partir de 1890 environ 
et ce jusque dans les années vingt.
Avec l'aggravation de la situation économique 
durant l'entre-deux- guerres, la photographie 
documentaire se tourne de plus en plus vers la 
thématique sociale. L'attention se porte égale­
ment avec plus d'intérêt vers le monde soi- 
disant 'sain' de la campagne -dans le sens 
d'un 'endo-exotisme'. Grâce à la popularité 
grandissante des illustrés (Zürcher Illustrierte, 
Schweizer Illustrierte, L'Illustré, La Patrie Suisse),
La photographie au service de la documentation: photographie 
d'inventaire d'une charrue provenant de Vex, entrée au Musée 
de Valére en 1988. Ce type de prise de vue ne réussit toutefois 
pas à restituer le contexte de l'utilisation de l'objet, nécessaire 
pour en faire un document ethnologique.
La photographie en tant que source: bien qu'il s'agisse d'une 
prise de vue faite en studio à Sion, cette image d'une famille 
d'Hérémence en 1896 révèle les coutumes vestimentaires de 
l'époque. L'on aperçoit, par exemple, au milieu du premier rang, 
un garçon vêtu d'une robe. En effet, jusqu'à l'âge de cinq ans, 
c'était l'usage.
les vallées latérales du Vieux-Pays et leur pay­
sannerie deviennent partie constitutive de 
l'iconographie nationale. Pratiquement tous 
les grands reporters de l'époque ont travaillé 
en Valais: Paul Senn, Hans Staub, M ax Kettel,
Theo Frey...
Du point de vue ethnologique, les prises de 
vue certainement les plus intéressantes ont été 
faites par deux amateurs: A lbert Nyfe ler 
(1883-1969) et Charles Krebser (1885-1967).7 
Ces deux Suisses alémaniques, après avoir
La caméra ethnographique: tournage vidéo en 1988 à Barmühle/Visperterminen où se trouve l'un des derniers pressoirs à levier 
encore utilisé.
beaucoup voyagé, ont finalement trouvé leur 
deuxième patrie en Valais•. Nyfeler, artiste- 
peintre du monde paysan bernois, dans le 
Lötschental; Krebser, ingénieur de Zürich, à 
Chippis et Bramois, mais surtout dans le Val 
d'Anniviers. Découverte seulement après leur 
mort, leur œuvre photographique est une sorte 
d'histoire en images des petites gens. A  une 
époque où citadins et artistes cherchent juste­
ment dans la montagne un monde intact, 
N yfe ler et Krebser résistent mieux que les au­
tres à l'idéalisation de la culture alpine. Leur 
profonde connaissance des hommes et de 
l'environnement ainsi que leur don d'observa­
tion et leur force créatrice leur font réaliser des 
images dans lesquelles la qualité documentai­
re et l'esthétique se fondent. Ils essaient de 
fixer sur leur pellicule les contraintes et les pei­
nes du quotidien de cette époque aussi bien 
que de relever la dignité des personnes photo­
graphiées et les valeurs de la vie collective. Fait 
rare pour l'époque, Krebser est l'un des seuls
photographes de son temps à fixer grâce à 
son objectif l'industrialisation du Valais dans la 
première moitié du 20e siècle.
Mais qu'une photographie reste un souvenir 
personnel ou qu'elle devienne un document 
historique ou ethnographique, cela ne dépend 
pas seulement du motif représenté et du talent 
de celui qui photographie, mais aussi de ce 
qu'on fa it de ces images et de leur distance par 
rapport à ce qui est représenté. Comme toutes 
les sources historiques ou ethnographiques, la 
photographie a aussi ses défauts: elle est sub­
jective, elle ne montre qu'une partie de la réali­
té, elle subit les contraintes du cadrage, etc... 
Il est par conséquent indispensable de consi­
dérer les images qu'elle produit avec sens criti­
que et de les replacer dans leur contexte origi­
nal mais aussi dans une interrelation nouvelle. 
Cela veut dire que, pour pouvoir reconstituer 
une situation, il faut d 'une part reconnaître les 
qualités d'une photo, ses possibilités et ses
La documentation visuelle en tant que saisie d'un événement: une équipe de télévision au travail lors de la procession de la Fête-Dieu 
à Savièse en 1989.
limites et d'autre part, prendre en compte les 
conditions sociales de l'époque à laquelle la 
photo a été prise. Ceci n'est possible qu'en 
confrontant l'analyse visuelle avec d'autres 
méthodes et sources, comme par exemple la 
tradition orale ou les documents littéraires. 
Mais il faut aussi avant tout faire une analyse 
approfondie de l'image 'medium de l'éphé­
mère'.
Le message et la signification d 'une photogra­
phie dépendent surtout de la clé de lecture qui 
sert à déchiffrer l'im age et du contexte dans le­
quel on la place. Par exemple, une analyse se­
lon le critère «homme-femme« peut donner à 
une photo un contenu qui n'a rien à voir avec 
les intentions de départ du photographe. De 
plus, nous ne pouvons comprendre la significa­
tion d'une prise de vue que si nous connais­
sons un peu le contexte dans lequel la photo 
a été prise, le photographe et ceux qui sont 
photographiés. Ce n'est donc pas dans le but
d'obtenir une plus grande objectivité ou bien 
un contenu plus réel que la photographie est 
si importante pour les travaux ethnologiques. 
La va leurdece média réside bien plus dans ses 
qualités intrinsèques: son esthétique, son con­
tenu informatif concernant des domaines diffi­
ciles à cerner et à représenter avec des mots 
ou avec des chiffres, sa capacité de fixer des 
choses qui n'étaient pas prévues par le photo­
graphe lui-même.
L'importance de la photographie pour l'ethno­
logie n'est pas liée seulement à sa valeur en 
tant que source première mais aussi aux possi­
bilités qu'elle offre de recueillir de nouvelles in­
formations. Elle est donc devenue assez vite un 
instrument de recherche. La photographie se 
dévoile ainsi comme un moyen indispensable 
et éprouvé pour inventorier des objets de la 
culture matérielle (travail de musée, recher 
chessurla maison et l'habitat) pour documen­
ter des techniques, le déroulement d'une acti­
vité (artisanat, agriculture par exemple) ou 
bien pour fixer des manifestations culturelles 
(processions, défilés, manifestations tradition­
nelles, etc.).
En revanche, on utilise trop rarement et d'une 
manière trop peu systématique la photogra­
phie comme source auxiliaire dans les métho­
des classiques de l'enquête ethnologique. Ici 
justement l'emploi de méthodes visuelles offre 
des possibilités non encore exploitées; car, en­
registrant d 'une manière moins sélective que 
l'œil humain, l'appareil de photo élargit notre 
perception et la prolonge au-delà de la fuga­
cité de l'instant, les photographies pouvant 
être soumises à de nouvelles interprétations in­
dépendamment du lieu et du moment de leur 
saisie, il est ainsi toujours possible de projeter 
un regard nouveau sur les événements et leur 
déroulement, ce que seule une certaine distan­
ce peut permettre. Considérées sous cet as­
pect, les fonctions de la photographie sont 
multiples. Elle peut éveiller des souvenirs et fa i­
re engager une conversation avec un témoin, 
elle a ide à clarifier des états de fa it compliqués 
et permet de découvrir de nouveaux points de 
vue, elle fige ou accélère le déroulement d 'un 
événement. Utilisée ainsi, la photographie de­
vient une méthode ethnologique de grande 
valeur servant non seulement à exposer des 
faits mais aussi à accéder à de nouvelles con­
naissances.
En utilisant la photographie pour la recherche 
ethnologique, il ne faut cependant pas négli­
ger les répercussions de l'acte de photogra­
phier et du fa it d 'être photographié sur la réali­
té même. Chaque photo — de la prise de vue 
en atelier, techniquement compliquée, à l'ins­
tantané — est une emprise sur le déroulement 
d'une action que, de ce fait, elle transforme. 
Ceci doit être pris en considération dans l'in ­
terprétation de l'image. De plus, la photogra­
phie fa it aujourd'hui partie du quotidien 
qu'elle ne copie pas seulement mais qu'elle 
met aussi en scène -phénomène que l'on peut 
observer surtout durant les fêtes de famille, les
mariages, les loisirs ou les vacances. Aussi, 
l'acte de photographier lui-même est-il devenu 
un nouveau champ d'investigation pour l'eth­
nologue.
Enfin, la photographie est aussi un instrument 
indispensable à la présentation et la diffusion 
du travail de l'ethnologue. Surtout quand elle 
accompagne d'autres sources: séries d 'im a ­
ges, confrontations comparatives, documents 
explicatifs ou textes. Ce qui n'exclut pas non 
plus que l'im age photographique prise isolé­
ment puisse devenir un document ethnogra­
phique en soi. Et si l'intérêt de l'ethnologie est 
de saisir l'être humain comme un être culturel 
qui soit vu non seulement comme illustration 
d'un fait matériel mais aussi et surtout dans son 
individualité et sa personnalité, qui pourrait 
mieux le faire que la force du regard subjectif 
de la photographie?
La division du travail agricole
Rôles, espaces et normes
Images d'hommes - images de femmes
Le travail de l'homme et celui de la femme se complètent: confection de tissus à Saas-Fee vers 1900. La lame 
est cardée par l'homme et filée par la femme.
La division du travail agricole
La culture du blé dans le Valais pré-industriel 
est un bon exemple pour illustrer la division du 
travail dans une exploitation familiale de mon­
tagne: sortir le fumier exige la participation de 
tous; retourner la terre dans les champs avec 
la houe ou la charrue revient aux hommes 
adultes; semer et recouvrir les semis est la tâ ­
che des femmes; le temps de la moisson sollici­
te à nouveau tous les membres de la famille 
aptes à travailler: les femmes coupent le blé 
avec la faucille, comme on le pratiquait autre­
fois, tandis que les hommes emploient la faux, 
comme cela est courant depuis la fin de la 
Deuxième Guerre mondiale; le travail des en­
fants est avant tout d 'a ider à faire les gerbes, 
à les porter et à râteler; le battage, le vannage 
et la mouture sont l'affaire des hommes, la cuis­
son du pain celle de l'homme et de la femme. 
«Ce qui est particulier dans une exploitation 
familiale paysanne c'est l'interdépendance 
entre tous les membres, qui prennent part cons­
ciemment à un travail connu de tous, dès l'en­
fance, lequel est le moyen de production de la 
famille et sert à la 'ferme'».8. Cette remarque 
générale d 'Ingeborg Weber-Kellermann se 
rapportant à la situation de l'Allemagne pay­
sanne au 19e siècle, concerne aussi bien le Va­
lais du 19e et du début 20e. Cependant, con­
trairement à ce qui se passait dans les fermes 
de la grande plaine nord européenne, on ne 
peut guère parler, à propos de la communauté 
de production familiale dans la zone alpine, 
d 'une stricte division du travail entre sphères 
de production masculine et féminine.
En effet, on peut dire de manière générale que 
l'agriculture à tendance autarcique, avec son 
système de démembrement des propriétés et 
d 'exploitation de la campagne par paliers 
(élevage, agriculture, culture des arbrés frui­
tiers, culture de la vigne et exploitation des fo ­
rêts, avec des zones d 'exploitation s'étalant 
de la plaine aux alpages à 2 500 m. d 'altitu­
de), rendait indispensable l'entraide de tous 
les membres de la famille en mesure de travail­
ler. Dans le ménage, c'est-à-dire au coeur 
même du système de survie du groupe familial 
Représentant l'unité économique centrale, la 
division en tâches individuelles jouait un rôle 
encore moins important. L'imbrication de for­
mes d 'exploitation différentes (exploitation pri­
vée, en consortage, ou public) prenait le pas 
sur l'attribution des tâches selon les sexes, qui 
n'était pas le seul critère de division du travail. 
Selon les cas, l'âge, la spécialisation dans des 
domaines de production particuliers, la struc­
ture du ménage, le travail salarié de certains 
membres de la famille, etc... départageaient 
les rôles.
Cependant, dans presque tous les domaines 
du travail paysan, on peut reconnaître des ten­
dances à attribuer des rôles spécifiques aux 
différents sexes, et pour certains travaux, il 
semble même qu'il a it existé des séparations 
strictes. On peut lire par exemple chez Louis 
Courthion, en relation avec la situation bas- 
valaisanne que: «l'homme ira faucher le foin 
et regain, mais ne coupera pas un fétu de sei­
gle ou de froment. C'est aux femmes seules de 
se livrer à cette besogne.»9. Et Friedrich G ott­
lieb Stebler écrit, en parlant des villages au 
sud du Lötschberg: «Le labourage à la houe 
n'est fa it que par les hommes. Là où il n'y a pas 
d'hommes dans la famille, on engage des 
«piocheurs« ; souvent les paysans s'entraident,
I ainsi on voit souvent six à huit hommes travail­
ler en ligne sur un champ.»10
Il y a donc aussi au sein de l'agriculture tradi-
I tionnelle des travaux explicitement réservés 
aux hommes ou aux femmes. Cependant, ce 
ne sont manifestement ni la difficulté d'un tra­
vail ni sa dureté, et rarement la force exigée 
pour l'accomplir, qui sont importants dans l'as­
signation. Par exemple, Stebler relate les faits 
suivants à propos de la descente des fromages 
du Binntal à la vallée du Rhône: «Des jeunes 
femmes de vingt, trente ou trente-cinq ans s'oc­
cupent généralement du transport; mais c'est 
un travail dur, pénible et malsain. » Concernant 
les déplacements dans le Goms, il note que:
«presque tous les fardeaux doivent être trans­
portés à dos d'hom me; le fo in , le blé, les pom­
mes de terre, le fumier, le bois, etc. (...) Et ici 
ce sont surtout les femmes qui portent la hotte, 
vu que les hommes vaquent généralement à 
d'autres occupations,»11
Dans la région de Zeneggen-Törbel-Embd 
(Vispertal), Steblera pu faire des observations 
comparables: «Les femmes portent les plus 
gros fardeaux de blé et de foin; elles s'occu­
pent de la traite; elles ont des mains calleuses 
commes les plus rudes des manoeuvres; elles 
sont aussi versées dans l'art de soigner le bé­
tail. De nombreuses femmes sont plus fortes 
que leurs maris. »12 La force physique ne repré­
sente donc qu'un facteur limité dans la division 
du travail. Il n'existe pratiquement pas une tâ ­
che qui-déjà rien qu'en Valais- soit réalisée par 
l'un des deux sexes exclusivement. Le plus sou­
vent le même travail est assumé indifféremment 
par l'homme ou la femme. Ainsi Stebler cons­
tate, évoquant les montagnes ensoleillées du 
Vispertal: «Les femmes font les mêmes durs la­
beurs que les hommes dans les champs et la 
forêt; elles fauchent, traient, enlèvent le fumier, 
coupent le bois, portent les lourds fardeaux. 
Elles manient la faux, la hache, la fourche com­
me les hommes et portent la hotte du matin au 
soir.»13 Soixante ans plus tard, l'ethnologue 
américain Robert Netting fait la même remar­
que: «Tous deux , homme et femme, traient les 
vaches, engrangent avec l'aide des enfants le 
foin transporté dans de grandes toiles, font le 
travail à l'écurie, soignent le bétail et l'amènent 
à l'abreuvoir.»14
Toujours à propos du Vispertal, Ignace Marié- 
tan écrit en 1938 quelque chose de sembla­
ble, ajoutant en revanche quelques intéressan­
tes considérations comparatives: «Le travail 
des femmes est semblable à celui des hom­
mes, elles sont soumises à tous les travaux con­
trairement à ce qui se passe dans le Bas-Valais, 
où les femmes ne font jamais certains travaux 
comme le fauchage des foins, le transport du 
bois, du fumier, du fo in .»15.Mais le point de vue
et le moment de l'observation peuvent condui­
re à des conclusions complètement différentes.
En 1901, Louis Courthion constate au niveau 
de la division du travail des conditions passa­
blement égalitaires pour une grande partie du 
Bas-Valais: «... la femme participe à tous les 
gros labeurs de l'hom me...»16 et cite, à côté 
des labours, le travail dans la forêt.
Ce qui divise l'homme et la femme dans leur 
travail semble trop subtil, les conditions de 
base trop variées pour pouvoir faire des com­
paraisons à une échelle régionale et en géné­
raliser les résultats. Un petit exemple illustre 
peut-être cet état de fait: tandis qu 'à  Törbel le 
travail de la vigne en mars, lors de la taille des 
ceps, était uniquement un travail d'homme, à 
Visperterminen, juste de l'autre côté de la val­
lée, hommes et femmes effectuaient ce travail 
en commun, tout en divisant les tâches au sein 
de cette même activité: les hommes coupaient 
les ceps, les femmes donnaient aux sarments 
la courbure nécessaire plus un léger pli, opé ­
ration indispensable pour les vignes du païen ' 
afin d 'empêcher la sève de monter trop vite. Il 
fa lla itfa ire  attention durant ce travail de ne pas 
casser la branche et de ne pas frotter les 'yeux' 
de la vigne. Le travail délicat de la taille du sar­
ment a ainsi provoqué une division différen­
ciée du travail, ce qui n'était pas nécessaire 
à Törbel, où les vignes du païen n'existaient 
pas.
L'habileté, qualité reconnue comme typ ique­
ment féminine, devint donc dans ce dernier 
cas, un critère pour la division du travail entre 
homme et femme. Cependant, c'est moins le 
travail en soi et les qualités qu'il exige que la 
valeur sociale qu'on lui reconnaît qui font qu'il 
est attribué plutôt au domaine masculin qu'au 
domaine féminin. Jes activitesjouissant-d^un—  
haut prestige sont exercéesTpar l'homme, cel­
les moins_bien considérées plutôt par la fem- 
me.17 En prenant l'élevaae comme exemple, on 
peut démontrer cet état de fa it sur un espace 
restreint. Dans le Goms, où l'élevage joue un 
rôle central dans l'agriculture traditionnelle, le
travail de la traite et de l'écurie, et spéciale­
ment le travail d'été à l'alpage, sont avant tout 
des domaines explicitement réservés à l'hom ­
me. Passer l'été à l'a lpage en tant qu'adoles­
cent parmi les vachers et les bergers faisait 
partie intégrante de la socialisation de l'hom ­
me et représente, aujourd'hui encore, un leit­
motiv de la tradition orale locale. Une toute 
autre image s'offre dans la région avoisinante. 
Dans une grande partie des districts de Brig, 
Visp et Raron occidental, les conditions topo ­
graphiques et climatiques peu favorables ainsi 
que le manque de grandes prairies d 'a lpage 
ne permettaient pas à l'élevage de prendre 
une place prédominante dans le cadre de 
l'économie mixte paysanne. Aussi, était-ce en 
majorité les femmes qui s'occupaient du bétail, 
y compris de la traite. Dans certains villages, 
les hommes qui ne savaient pas traire étaient 
plutôt la règle que l'exception. Les femmes 
s'occupaient donc dans cette région de l'agri­
culture de montagne, spécialement là où l'ex­
ploitation se faisait en famille et non par con­
sortage. Les villages au sud du Lötschberg 
(Ausserberg, Eggerberg, Mund) illustrent bien 
cet état de fa it: les femmes y  prenaient soin du 
bétail au village comme dans les granges-écu- 
ries dispersées aux moyens ou à l'alpage.
De plus, le même travail pouvait être exercé al­
ternativement par l'homme ou la femme selon 
la saison et le «niveau» d'exploitation: au Lôt- 
schental par exemple, les femmes s'occupaient 
du bétail là où elles pouvaient rester en même 
temps avec les enfants en bas âge (en été à 
l'a lpage où elles emmenaient les enfants, en 
hiver au village et dans ses alentours); en re­
vanche, ce travail incombait aux hommes en 
hiver lorsqu'il fa lla it amener le bétail aux gran- 
ges-écuries atteignables seulement après de 
longues heures de marche, pour leur faire 
manger le foin récolté en été. A Törbel, pour 
citer un autre exemple, les femmes soignaient 
le bétail et faisaient le beurre et le fromage en 
hiver, quand on gardait les vaches dans l'écu­
rie; en été on engageait uniquement du per­
sonnel masculin pour l'a lpage organisé en
Dans le système de l'autarcie agricole, il existait de nombreux 
domaines où les tâches entre hommes et femmes n'étaient pas 
divisées: la tonte des brebis au Lôtschental.
consortage. Et, finalement, dans le Val d'Anni- 
viers, les femmes accompagnaient le bétail 
aux moyens privés, les hommes à l'a lpage 
communautaire.
Cette multiplicité indiscutable des formes de la 
division du travail se base sur des principes 
étonnamment simples: là où l'élevage ne joue 
pas un rôle primordial dans le système écono­
mique du village, on laisse le soin du bétail et 
la laiterie plutôt entre les mains des femmes, 
mais seulement si ce travail reste compatible 
avec le ménage et la garde des enfants. Dans 
une région comme le Saastal, le manque de
La faucille, un outil féminin : Les travaux délicats qui demandaient 
beaucoup de dextérité étaient confiés généralement aux fem­
mes. Récolte du seigle dans le Val d'Anniviers.
ressources naturelles suffisantes pour le village 
limitait les possibilités d'une autarcie paysan­
ne et ob ligeait ainsi les hommes à chercher du 
travail ailleurs. Soigner le bétail, faire le beurre 
et le fromage ne représentaient finalement 
qu'un élargissement du domaine du ménage. 
Dans une commune comme Visperterminen, 
où la vigne et l'élevage déterminaient (e 
rythme des déplacements saisonniers>Je vin, 
si important pour le prestige personnel et 
l'identité villageoise, était inconsfestablémëht 
le domaine des hommes, comme le soin du bé­
tail celui des femmes. L'autarcie paysanne 
semble donc confirmer que le statut de l'hom ­
me et de la femme dépend moins de savoir qui 
contribue à entretenir la famille, mais bien plus 
de savoir qui réalise les activités jouissant d'un 
plus grand prestige social. Is vin est donc au 
paysan de Visperterminen ce que le bétail est 
au paysan du Goms.
Dans cette division du travail agricole selon les 
sexes régnent ainsi de manière sous-jacente 
des principes d'ordre, même si ceux-ci sont à 
peine perceptibles dans un système dirigé tout 
au long de sa réalité quoditienne parle  leitmo­
tiv 'mettre la main à la pâte' là où il y a du 
travail. Ces règles sont particulièrement obser­
vées durant les périodes spécialement char­
gées, durant les moissons, l'arrosage ou les 
corvées. Distinguentainsi le travail de l'homme 
et de la femme: le degré de prestige d 'une ac­
tivité, les facultés et les qualités requises pour 
cette activité, considérées soit comme typ i­
quement masculines ou féminines, la division 
des rôles (rigides en ce qui concerne le ména­
ge et la famille), les vieilles traditions ou les 
usages régionaux. Mais pour une exploitation 
familiale de montagne, la prise en charge en 
commun des tâches à accomplir par tous les 
membres de la famille en âge de travailler était 
plus importante que cette division du travail se­
lon les sexes. D'autant plus que la norme pa- 
rents-enfants, à cause du décès relativement 
fréquent d'un des parents ou à cause du grand 
nombre de célibataires, ne coïncidait pas sou­
vent avec la réalité de l'exploitation familiale.
Battre en brèche la norme en ce qui concerne 
la répartition du travail se vivait plutôt unilaté­
ralement et surtout par les femmes qui, en cas 
de mort précoce de leur mari, assumaient des 
travaux réservés aux hommes. Dans son auto­
biographie, Thomas Flatter de Grâchen écrit 
en 1572: «Quand mourut aussi son troisième 
mari, alors elle (ma mère) resta veuve ; elle fit 
tout le travail comme un homme pour pouvoir 
d 'autant mieux élever les derniers enfants 
qu'elle avait eu de son mari. Elle faisait les 
foins, elle battait le blé et faisait d'autres tra­
vaux qui incombent plutôt aux hommes qu'aux 
femmes. Elle enterra aussi elle-même trois de 
ses enfants, quand ils moururent dans une 
grande épidémie de peste»18. Le film Rose de 
Pinsec (1977), admirable description de la 
manière dont est conduit un ménage de femme 
célibataire, montre l'Anniviarde Rose Monnet 
accomplissant toutes les tâches relatives au 
travail de la campagne, tel qu'il se vivait autre­
fois dans la vallée, sauf le travail à l'a lpage et 
le labourage des champs.19 Le cas contraire, 
c'est-à-dire des hommes qui auraient repris' 
des travaux considérés comme typiquement 
féminins, était plutôt rare.
L'absence temporaire des hommes créait aussi 
des brèches dans la répartition des rôles. Jus­
qu'au 19e siècle, les hommes s'absentaient, 
pendant des années à cause du mercenariat; 
plus tard, ils quitteront leurs villages durant des 
saisons entières pour effectuer des travaux sa­
lariés à l'extérieur, et, depuis le début de ce 
siècle, devenus paysans-ouvriers, ils font la na­
vette journalière entre la plaine et la monta­
gne. La paysannerie-ouvrière imposa des 
changements durables dans la répartition des 
rôles et elle surchargea la femme de devoirs 
supplémentaires dans l'entreprise familiale 
agricole. Vers 1930, lorsque l'agriculture re­
présentait encore au moins un gain supplé­
mentaire indispensable, O tto  Stetti er décri­
vait, à travers l'exemple de Grâchen, ce à quoi 
la situation de la femme d'un paysan-ouvrier 
peut avoir ressemblé: «Si l'homme travaille à 
l'extérieur, la femme a à sa charge le ménage
La force du corps féminin: porteuse de blé à Ulrichen, 1942.
L'exception qui confirme la règle: l'une des rares tâches masculi­
nes dans la fabrication textile, le cordage, était souvent prati­
quée par des hommes, généralement âgés.
et la campagne. Elle soigne le bétail, elle fait 
la fenaison et les moissons, elle prépare la litiè­
re, etc... Comment elle arrive, en plus de ça, 
à trouver encore du temps pour faire le ména­
ge et s'occuper des enfants, reste un mystère, 
vu qu'en plus, les familles sont le plus souvent 
nombreuses. Une douzaine et plus d'enfants 
ne sont pas une rareté (...) On emmène déjà 
les nourrissons aux champs; combien de fois 
n'a-t-on-pas vu des femmes monterà la monta­
gne, avec dans la main un tricot, sur le dos la 
hotte où se trouve le plus jeune, tandis que plu­
sieurs autres enfants se pendent à ses jupes. »20 
La description de Settler se révèle fort instructi­
ve quant à la place du ménage et de l'éduca­
tion des enfants dans la paysannerie-ouvrière 
de la première génération. Au centre du quoti­
dien féminin se trouvent travail des champs et 
soin du bétail; «élever les enfants et s'occuper 
du ménage, ça on faisait en plus».21
Coudre et tricoter appartenaient aussi aux tra­
vaux que les femmes devaient faire «en plus». 
Que ce soit sur le chemin à la montagne, du­
rant la garde du bétail ou pendant les bavar­
dages du soir, le tricot était toujours là. «On ne 
trouvait pas le temps de le faire à la maison, 
alors on le faisait en route. Les ouvriers qui fa i­
saient la route ont dit: «les femmes de Visper- 
terminen iront au ciel encore en tricotant»22. 
On découvre ici un des signes de différencia­
tion les plus marquants entre le travail masculin 
et le travail féminin dans la société traditionnel­
le de montagne: tandis que l'homme connaît 
des interruptions claires dans son activité et 
des phases de repos le soir, le dimanche et l'h i­
ver, c'est un des caractères typiques du travail 
féminin de n'arrêter pratiquement jamais.
Du reste, le fait d 'ê tre sans cesse en activité re­
vient avec constance dans les multiples des­
criptions que nous ont laissé les voyageurs de 
la seconde moité du 19e à propos du travail fé­
minin. Près de Granois, «nous croisons une 
troupe d'amazones de montagne qui revien­
nent sur leurs mulets en tricotant ou tressant de 
la paille, car à Savièse les mains ne restent ja­
mais inactives, pas même en chemin.»23 «Pen­
dant la bonne saison vous rencontrez les fem­
mes d'Isérables, la hotte aux reins, le berceau 
où dort un petit nourrisson sur la tête, et l'aiguil­
le à tricoter à la main, monter d 'un pas assuré 
dans d'étroits sentiers et souvent à travers des 
précipices vertigineux.»24 Dans le Lötschental, 
«En hiver, les hommes doivent seulement faire 
glisser le bois sur des luges en direction de la 
vallée et puis le couper, et dans quelques fa ­
milles, s'occuper d 'une partie du bétail. Sou­
vent ils restent assis, pendant des heures, 
même des jours, et ils fument, se racontent des 
histoires et jouent aux cartes. Pour les femmes, 
le travail ne s'arrête jamais (...). Souvent, 
après une journée de travail bien remplie, elles 
doivent encore sortir dans la nuit froide hiver­
nale, à travers la neige haute, fouettées par la 
tempête, poura lle rabreuvere t nourrir le bétail 
dans une écurie éloignée.»25 «Quand elles ne 
doivent pas s'occuper d'enfants en bas âge,
les femmes et filles du Lötschental rentrent, par 
beau temps, presque tous les jours de l'a lpage 
au village, afin d 'a ider en bas pendant la jour­
née (...). Le soir, elles doivent refaire le même 
chemin vers l'alpage, marchant une ou deux 
heures, mais en route elles ne restent pas oisi­
ves, elles ont sous le bras une corbeille avec 
un tricot ou un travail en osier à tresser, avec 
lesquels elles s'occupent durant la route. Sur le 
chemin de l'alpage, il y a partout des petites 
chapelles devant lesquelles elles n'oublient ja­
mais de faire une prière (...). Arrivées à l'a lpa ­
ge, elles doivent encore soigner le bétail, le 
traire et préparer le fromage.»26
Ce sont des illustrations particulières de ce que 
Bernard Crettaz constate à une plus grande 
échelle: «Elle (la paysanne) travaille sans relâ­
che à la terre et à la maison, du matin au soir 
et souvent la nuit et tous les jours de l'année. 
Le travail incessant constitue réellement la don­
née fondamentale»27. En d'autres termes, les 
femmes travaillent plus et ont plus de devoirs 
à accomplir que les hommes. La conclusion de 
Klaus E. M üller sur les sociétés paysannes de ­
vrait s'appliquer aussi au cas concret du Va­
lais: «Dans l'ensemble la participation des 
femmes à la réalisation du travail de toute la 
famille est certainement plus grande que celle 
de leurs maris (...). Par contre, en ce qui con­
cerne la dépense d'énergie, les tâches de­
vraient être plus ou moins égales.»28 Donc, si 
l'on considère la dépense momentanée 
d'énergie ou au contraire la force de résistance 
et l'endurance, les résultats seront différents. 
Mais comme le point de vue le plus fréquent 
valorise la force musculaire disponible à court 
terme, l'homme paraît être le plus fort.
Il y a donc dans l'agriculture traditionnelle une 
répartition inégale des rôles, mais l'homme et 
la femme contribuent, même si d 'une manière 
différente, à l'entretien du village et du ména­
ge dans une proportion à peu près identique. 
Les différents rôles et charges ne sont pas seu­
lement complémentaires mais s'entrecroisent 
mutuellement, et ils représentent souvent plus
Vigne et vin, domaines réservés aux hommes: bourgeois de 
Saint-Jean pendant la pause dans leurs vignes à Sierre.
la norme que la réalité (voir plus haut). Mais 
justement ce qui est vécu comme norme, peut 
influencer la représentation que le sujet se fait 
de la réalité. Ainsi l'idée d 'un ordre établi pour 
les rôles masculins ou féminins. De nombreux 
témoignages écrits ou oraux parlent de certai­
nes activités paysannes féminines en les pré­
sentant comme 'travaux d'hommes exercés 
par des femmes' comme s'il existait par nature 
une distinction stricte des rôles masculins et fé­
minins. Ignace Mariétan, par exemple, écrit, 
en parlant des costumes valaisans: «La nature 
alpestre dicte la rusticité, la pérennité et la soli­
dité du costume; elle contraint les femmes aux 
travaux masculins»29. Adeline Favre, se souve­
nant de sa jeunesse, affirme: «Plus je grandis­
sais, plus je faisais de gros travaux, des tra­
vaux d'hommes»30.
Ce genre de conception normative incide 
d'autant plus profondément la réalité qu'elle 
est postulée en dehors de tout contexte histori­
que correspondant et avec l'intention de faire 
passer une certaine idéologie. Lorsque par 
exemple la conception courante que se fa it un 
observateur de la femme comme «femme au 
foyer» ne correspond pas à la situation réelle 
de la paysanne de montagne qu'il a sous les 
yeux et qu'il do it décrire, celui-ci taxe simple­
ment de 'travaux d'hommes' les tâches qu'as­
sument ces paysannes à l'extérieur du foyer,- 
les femmes, obligées «de partager la dure 
condition de l'homme»31 deviennent ainsi des 
exceptions, des personnes vivant en dehors de
la norme. L'idéal bourgeois de la femme com­
me mère et ménagère que beaucoup imagi- I 
nent enraciné dans les sociétés rurales tradi- l 
tionnelles se nourrit donc d 'une caricature \ 
historique.
l'époque et les circonstances, montre à l'évi­
dence que la division du travail entre l'homme 
et la femme est un fa it culturel et non b io lo ­
gique.
Aussi, en opposition à cette nouvelle distribu­
tion bourgeoise des rôles selon les sexes, in­
troduite par l'industrialisation, la division du 
travail dans l'agriculture traditionnelle devrait- 
elle se décrire plutôt comme une répartition 
entre partenaires; inégaux certes puisque 
presque tout le domaine ressortissant au mé­
nage et à l'éducation des enfants incombait 
aux femmes en plus de leur travail. «Les deux 
parties dépendent de la contribution de l'autre 
(...). Travail rémunéré et travail du ménage, 
domaine professionnel et domaine de la mai­
son ne sont pas divisés entre eux hiérarchique­
ment, ils se complètent.»32 Ces répartitions de 
tâches différentes selon les sexes correspon­
dent donc plutôt à une tendance générale. Il 
faut bien se rendre compte qu'il n'est pas pos­
sible de déterminer une fois pour toutes la fron­
tière entre sphères de production masculine et 
féminine lorsqu'on examine les sociétés rurales 
traditionnelles du Valais. Ce systèmes de rela­
tions plus ou moins égalitaires n'était d'ailleurs 
possible que parce que la paysanne ne pou­
vait pas, pour des raisons tenant à la survie de 
l'unité familiale et économique, s'occuper uni­
quement de travaux ménagers et éducatifs. En 
effet, si la nécessité d'utiliser d 'une façon opti­
male les ressources à disposition obligeait les 
paysans à améliorer le rendement de leur terre 
en se servant de techniques propres à déve­
lopper un genre d'exploitation intensive, elle 
les contraignait aussi à employer toutes les for­
ces disponibles, femmes et enfants compris.
Dans l'ensemble, il n'y avait, dans l'économie 
paysanne du Valais, aucun domaine d'activité 
qui aurait été occupé uniquement par l'homme 
ou la femme, même si un principe de réparti­
tion réglait, selon les sexes, la distribution du 
travail. Que ce principe ait revêtu des formes 
différentes ou même antagonistes selon le lieu,
t e ­
le travail sans fin des femmes: sur le chemin de retour des pâturages, la paysanne ramasse le bois pour les besoins domestiques; 
il n'y a pas de séparation stricte entre les travaux de la campagne et les travaux ménagers. Val a'Anniviers, 1942.
Rôles, espaces et normes
En revanche, il est plus facile de reconnaître la 
répartition des rôles entre hommes et femmes 
dans des champs d'activités non liés directe­
ment à l'exploitation agricole comme le ména­
ge et l'artisanat. Au foyer, le rôle de la femme 
comme ménagère est lié à celui de la femme 
comme mère; mais c'est aussi la femme qui 
s'occupe du ménage dans les familles sans en­
fants ou celles dans lesquelles cohabitaient 
frères et sœurs célibataires. On voit bien dans 
ce cas comment l'état biologique spécifique­
ment féminin de l'enfantement, même quand il 
n'est pas pleinement réalisé, sert à légitimer le 
fa it culturel de la division des tâches.
Le grand nombre d'enfants faisait du rôle ma­
ternel de la paysanne le contenu central de 
son rôle de femme: «Plus que par les saisons, 
les femmes étaient rythmées par leurs grosses­
ses successives, » écrit l'anthropologue Yvonne 
Preiswerk à propos du Val d'Anniviers. Carac­
téristique de la situation, ce dialogue, imaginé 
mais ô combien représentatif: «Question: 
u avoir un enfant chaque année... quelle dure 
existence — réponse: ma fo i! oh ma fo i!... — 
question: cela n'éveillait-il pas une animosité 
envers le mari? — réponse: ma foi ! ! ! (soupir) 
— question : les femmes se relevaient des cou­
ches, déchirées, fatiguées... — réponse: ma 
foi, ma foi ! — question : que pensaient-elles de 
leur vie, de toutes ces difficultés? — réponse: 
ma fo i! c 'était dur, ma fo i! c 'était dur.»33
Dans les domaines de la culture villageoise, 
-coutumes, loisirs et fêtes-les rôles sont répartis 
d 'une manière très visible. Les associations ont 
été et sont restées en partie jusqu'à aujour­
d 'hui le fief des hommes. Jusque tard dans le 
20e siècle, il n 'y avait pas de chœurs mixtes en 
Valais, mais seulement des chœurs d 'hom ­
mes ; de nombreuses sociétés de musique 
comme les associations de fifres et tambours 
n'ont ouvert leurs portes aux femmes que dans 
les années 70 et les sociétés de tir sont restées, 
en tant que les plus anciennes associations vil­
lageoises, une affaire d'hommes. Cette divi­
sion s'exprime aussi symboliquement: les rôles 
principaux sont masculins, les rôles secondai­
res féminins. Aujourd'hui encore, dans toute 
fanfare villageoise par exemple, le porte-éten­
dard marchant fièrement au milieu du cortège, 
raide dans son allure militaire, est un homme; 
à ses côtés, les femmes en costume portant des 
fleurs n'en sont que l'ornement.
Les hommes jouent aussi le rôle principal et 
prennent la première place dans certaines 
coutumes, spécialement dans les domaines ri­
ches en traditions: on peut citer, dans le sec­
teur de l'économie alpestre, l'organisation des 
combats de reines, et, dans celui de la vigne, 
les rites relatifs à l'exploitation de la cave bour­
geoisiale,- les traditions religieuses n'échap­
pent pas à la règle, surtout en ce qui concerne 
l'ordonnance des processions, visiblement 
contaminée par le caractère public et specta­
culaire de ces manifestations. A Carnaval, les 
hommes jouent aussi les premiers violons. Jus­
qu'au début du 20e siècle les jeunes gens du 
village organisaient seuls le carnaval de l'en­
d ro it;34 plus tard, ils trusteront les sociétés de 
carnaval. Au Lôtschental, se manifeste d'une 
manière flagrante la spécification des rôles: 
les effrayants Tschäggätä masculines poursui­
vent tout au long du carnaval les jeunes filles 
qui, mimantla peur, s'enfuient à leurapproche.
La situation juridique de l'homme et de la fem­
me dans les relations publiques, spécialement 
dans ce qui concerne l'organisation villageoi­
se traditionnelle, est en corrélation avec la 
coutume. Comme l'a montré Grégoire Ghika 
pour la situation valaisanne, l'homme et la 
femme étaient au Moyen-Age, du point de vue 
juridique, sur un pied d 'égalité plus grand que 
dans les temps modernes.35 Avec l'entrée en 
fonction du droit romain à la fin du Moyen-Age, 
les droits de la femme se réduisirent comme 
peau de chagrin, réduction au terme de la­
quelle la femme, du point de vue du droit privé, 
se retrouva quasiment sous la tutelle de l'hom ­
me. Au 19e siècle encore, le code civil valaisan
Deux vues de l'alpage de Brischern sur Mund dans les années 50: aux femmes le soin du bétail et les travaux de la fromagerie, 
aux hommes la fierté de s'occuper des reines et de les préparer au combat.
reprend ces dispositions restrictives, et ce n'est 
qu'avec l'introduction du code civil suisse que 
des améliorations devinrent possibles. Con­
trairement à ces inégalités dans le droit privé, 
il semble qu'en droit commun une certaine 
égalité a it régné, même après le Moyen-Age. 
Parexemple, dans un document de 1511 dans 
lequel les gens de Brig, Glis, Gamsen, Ried- 
Brig et Termen prêtent serment devant l'évêque 
de Sion, les femmes figurent formellement en 
tant que dépositaires du serment. De même en 
1528, lorsque la Diète valaisanne prit la déci­
sion d 'engager hommes et femmes à dénon­
cer devant le juge ceux qui se convertissaient 
à la foi réformée.36 Cependant, au cours du 
temps, les femmes perdirent même cette éga li­
té des droits politiques; ainsi, à mesure que 
s'affirmait au 19e siècle l'importance de l'état 
national et de la commune, elles virent aussi 
disparaître les droits qui leur restaient dans 
le domaine de l'organisation villageoise tradi­
tionnelle.
Car, le village paysan traditionnel avec toutes 
ses institutions collectives et ses consortages
Les alpages privés étaient, en règle générale, à la charge des 
femmes. Par contre, la commission qui s'occupait de l'administra­
tion des alpages communs était exclusivement composée 
d'hommes. En haut: fromagères à la Fafleralp dans le Lötschen- 
tal, vers 1906. En bas: décomptes aux tachères sur l'alpage de 
Kummen dans le Lötschental.
tion de femmes célibataires et de veuves auto­
risait une semblable co-gestion37, c'était sur­
tout les hommes qui prenaient les décisions et 
assumaient les fonctions importantes -la parti­
cipation aux commissions d 'a lpage par exem­
ple, leur étaient pratiquement réservée. Car, il 
semble que les femmes n'aient guère profité de 
leurdro itde  participation aux réunions du con­
sortage: «Je ne me souviens pas d 'avoir ja­
mais vu une femme à une réunion d 'a lpage» 
témoigne par exemple un consort de Visper- 
terminen, né en 1909.38
Il faut ajouter que la grande proportion de céli­
bataires avait des incidences relativement im­
portantes sur la situation de la femme dans la 
société paysanne montagnarde, notamment 
quand il s'agissait d 'indépendance économi­
que, de possession de biens-fonds ou de 
moyens de production, le droit successoral du 
partage réel garantissaitàtous les descendants 
une part égale de l'héritage, c'est-à-dire des 
parts égales dans leur grandeur et leur valeur. 
Tous les héritiers disposaient ainsi après la mort 
de leurs parents de la même base économique 
qui, cependant, à cause du morcellement des 
propriétés qui résultait de ce système, ne per­
mettait souvent même plus de subsister. C'est 
pourquoi l'endogamie villageoise et le célibat 
des frères et sœurs agissaient comme régula­
teurs et évitaient le fractionnement à outrance. 
Cependant le système héréditaire et la propor­
tion de célibataires semblent être liés en même 
temps à un autre phénomène. Par ce système 
de la division à parts égales, les femmes parve­
naient de la même manière que les hommes à 
entrer en possession de biens et des droits rela­
tifs à ces biens (droit d'eau et d'alpage, de fo ­
rêt, droit d'utiliser les équipements collectifs 
comme par exemple le pressoir, le van mécani­
que, etc...). Ceci offrait à la femme célibataire 
une indépendance à laquelle elle devait renon­
cer dès le mariage, l'homme devenant le chef 
de la famille. Vu sous cet angle, le célibat n'au­
rait pas toujours été une contrainte mais aussi 
une possibilité adoptée plus ou moins librement 
par la femme pour échapper au rôle d'épouse
garantissait une certaine égalité juridique en­
tre les sexes; il permettait à l'homme et à la 
femme d 'accéder aux mêmes droits, l'unité 
économique et juridique étant généralement 
le ménage et non l'individu. On peut encore 
parler d 'une certaine égalité en ce qui concer­
ne les droits et les institutions communs (par 
exemple les droits d'eau, les droits d'accès au 
four banal, etc.) et l'accomplissement des de­
voirs. Cependant, comme chaque ménage 
était en général représenté dans les assem­
blées par le chef de famille, il n'y avait donc 
pratiquement que les femmes célibataires ou 
les veuves qui pouvaient prendre part à ces 
réunions. Pourtant, même si la grande propor­
et de mère imposé par l'homme.39 Quelques té­
moignages de femmes le confirment, tels celui 
de l'Evolénarde Marie Métrailler qui était res­
tée célibataire, d'ailleurs contre sa propre vo­
lonté, par égard pour sa mère. En parlant des 
femmes de son village, elle dit par exemple: 
«Elles trouvaient simplement que moi, qui étais 
célibataire, j'avais bien de la chance (...). is 
célibat m'a laissée maîtresse de mes choix; 
mais j'aurais quelquefois préféré être moins seu­
le», ou bien, quand elle ajoute, parlant de la 
méfiance des hommes à son égard : «On ne me 
pardonnait pas d'être responsable d'une petite 
entreprise. On ne me pardonnait pas d'avoir 
acquis une certaine solidité (...). Cela n'a pas 
été une fête tous les jours. On acceptait mal 
qu'une femme se débrouille».40
io division de la société en une sphère masculi­
ne distincte de la sphère féminine résulte 
d'abord d'une volonté d'établir un principe 
d'ordre social, lié aux valeurs et aux qualités 
qu'une culture attribue à chacun des deux 
sexes. Le modèle parental, l'école, l'Eglise, in­
duisent notamment ces attributions de rôles. 
Dans la société paysanne d'autrefois, le travail, 
auquel prenaient part les enfants dès leur plus 
jeune âge, jouait un rôle décisif dans l'assimila­
tion de cette spécification des rôles.41 Il y avait 
en plus, au niveau du village, nombre d'institu­
tions officielles ou officieuses à travers lesquel­
les les filles apprenaient ce qui revient aux fem­
mes et les garçons ce qui revient aux hommes, 
les jeunes hommes du village pouvaient exer­
cer des responsabilités importantes, ce qui leur 
permettait de se familiariser peu à peu avec la 
vie publique et avec les fonctions inhérentes à 
celle-ci. Enfin, certaines expériences transmet­
taient des valeurs durables, elles étaient forma­
trices d'identité, comme par exemple le rite des 
sarabandes des masques de Carnaval ou la 
fête qui entourait l'enrôlement des 'porte-ban­
nières', nécessairement choisis parmi célibatai­
res mâles.
En contrepartie, les jeunes filles et jeunes fem­
mes restaient plus fortement liées à la famille,
De nombreux alpages, en particu lie r dans le Haut-Valais, 
com ptaient uniquement sur une main d 'œ uvre féminine. 
Sur les alpages communautaires, les travaux étaient l'a ffa ire  
des hommes. Départ pour la traite à l'a lp ag e  de Torrent, 
G rimentz.
Le dépassement de la norme: irruption masculine dans l'espace 
féminin. Un homme rend visite à la bergère. Alpage de Lauchern, 
Lötschental, vers 1935.
avec bien sûr quelques exceptions: «Les filles 
veulent aussi profiter du carnaval du Lötschen­
tal pendant que les garçons sont déguisés en 
Tschäggätä. Avant le début du Carême, les fil­
les célibataires du village se réunissaient chez 
l'une d'entre elles à tour de rôle. Chacune d 'e l­
les apporta it son ouvrage : quenouille et rouet, 
corbeille pour le tricot, paille pour le tressage,
Un espace masculin: mesurage du vin à la cave de la bourgeoisie, Grimentz, 1927.
chemises à broder. D 'abord on travaille et on 
chante, et finalement on danse42. Fêter carna­
val, pour les jeunes femmes, contrairement aux 
garçons, restait ainsi lié au travail, à la maison, 
et avait lieu dans un environnement contrôlé. 
D'ailleurs, on peut discerner dans de nom­
breux autres usages quotidiens la relation de 
la femme avec I' espace qui lui a été dévolu. 
Dans une notice nécrologique concernant une 
femme du Saastal, née en 1902 et morte en 
1989, on peutlire: «Les deux fils fondèrent leur 
propre famille alors que la fille resta auprès de 
sa mère. Elle fut la consolation et le soutien 
de la mère, surtout dans la vieillesse. Elle méri­
te pour ceci la reconnaissance de ses deux 
frères. »43
La rupture spatiale entre sphère masculine et 
sphère féminine se voyait tout autant dans l'es­
pace sacré de l'église, avec les femmes à gau­
che et les hommes à droite, que dans l'espace 
profane de la maison, où la cuisine était réser­
vée à la femme et la cave à l'homme (non seu­
lement comme lieu otTon fabrique le vin, mais 
aussi comme lieu de rencontre des hommes). 
A la maison, l'espace privilégié de la famille 
était 'la  chambre' et là aussi on trouvait certai­
nes attributions de l'espace. L'ordre de pré­
séance, le père assis au sommet de la table, 
sous le crucifix et la mère à l'autre bout, proche 
de la cuisine, n'était pas seulement significatif 
de l'ordre des fonctions mais symbolisait aussi 
une certaine hiérarchie familiale. Et dans un 
coin, le rouet avec la quenouille, et en hiver 
souvent aussi le métier à tisser, manifestaient 
dans l'espace le fait que le travail de la femme 
n'était jamais achevé. D'ailleurs, on retrouve 
une division de l'espace partout où la division 
du travail selon les sexes est claire. Les lieux ex­
plicitement désignés à l'usage 3es femmes 
étaient ainsi les lavoirs publics et la fontaine du 
Village, les moyens et les alpages à exploita­
tion privée. Les lieux réservés aux hommes 
étaient par contre les alpages à exploitation
Les affaires publiques sont réservées aux hommes: assemblée communale à Saint-Luc, 1928.
commune et les forêts, les ateliers d'artisans et 
les espaces publics, à l'exception de l'église et 
des autres lieux sacrés.
Ces espaces attribués à la femme ou à l'hom ­
me résultent des lignes de démarcation conti­
nuellement tracées entre l'homme et la femme 
aussi bien dans leur quotidien que pendant les 
jours fériés comme le montre cette description 
d 'une journée dominicale vue par Stebler à 
Ausserberg: «Après la messe, les hommes se 
réunissent sur la place du village, c'est le mo­
ment où l'on annonce s'il y a des travaux pu­
blics à exécuter, si le curé a besoin de bois, ou 
bien si quelque chose a été trouvé ou perdu. 
Les consorts vont chez le procureur des bisses 
pour faire graver leurs marques sur les 'tailles' 
indiquant la quantité de travail fourni par cha­
cun d'eux, la vraie vie du dimanche commen­
ce seulement après les vêpres vers une heure. 
Les hommes se rendent souvent à Sankt-Ger- 
man pour une visite des caves, spécialement
en automne. Les femmes s'asseyent en grou­
pes devant les maisons et discutent des affaires 
de famille.»44
On peut donc détecter dans l'espace géogra­
phique et social du village traditionnel des 
sphères délimitées entre l'homme et la femme, 
dont le tracé suit toujours les critères de­
hors/dedans ou public/privé. Cette attribution 
de l'espace extérieurà l'homme et de l'espace 
intérieur à la femme, on la trouve déjà dans 
l'autobiographie de Thomas Platter au Ì 6e siè­
cle: «Suivant l'usage du pays où presque tou­
tes les femmes savent tisser et aussi coudre, les 
hommes quittent le pays avant l'hiver,le plus 
souvent pour aller dans le territoire des Ber­
nois, acheter de la laine; ensuite les femmes 
la filent et elles en font du drap de campagne 
pour des robes et des pantalons destinés aux 
paysans».45 Il semble que rien n'a fondamen­
talement changé dans cette répartition de l'es­
pace pour l'homme et pour la femme jusqu'au
La nouvelle version d'une vieille habitude: là où la cave a perdu 
sa fonction de lieu de rencontre pour les hommes, c'est la terras­
se du bistrot qui la remplace. Cantine de l'exposition cantonale 
à Sierre en 1928.
Les hommes en tant que représentants de la communauté villa­
geoise: remise du drapeau communal à Eggerberg, 1930.
Les hommes avaient la possibilité de faire de 
nouvelles expériences et d 'é la rg ir leurs hori­
zons grâce aux contacts plus intenses qu'ils 
avaient avec l'extérieur — avant tout par le 
biais du mercenariat, du 1 6e à la moitié du Ì 9e 
siècle. C 'é ta it généralement eux qui appor­
taient des innovations au village et qui gar­
daient ainsi le contrôle du changement. Les 
femmes de leur côté paraissent conservatrices 
et accrochées à ce qui est ancien. L'habille­
ment par exemple. Le comportement des hom­
mes dans ce domaine est souvent beaucoup 
plus novateur que celui des femmes, du moins 
jusqu'à la Deuxième Guerre mondiale. Par 
exemple on sait, grâce aux notes prises à Vis- 
perterminen vers 1860 par le curé Peter Jo­
seph Studerque «le dernier tricorne et les der­
niers pantalons courts (ont) été portés pour la 
dernière fois en 1 8 5 7 »,47 Ce que Studer décrit 
ici, c 'est l'habillement masculin sous l'Ancien 
Régime avec le chapeau de feutre et le panta­
lon jusqu'aux genoux d 'avan t la Révolution, 
comme on le trouvait encore parfois en Valais 
jusque dans la deuxième moitié du 1 9e siècle. 
Les femmes de Visperterminen portaient par 
contre la robe de l'Ancien Régime (taille ser­
rée par un cordon et busquière) encore jusque 
vers la fin du 1 9 e siècle jusqu'au moment où 
elle sera remplacée par un vêtement en deux 
parties. Et au 20e siècle, le changement de 
l'habillement de la femme à Visperterminen a 
eu lieu avec le même retard: il a passé du 
deux-pièces lourd à la robe-tablier pour tous 
les jours et au costume du dimanche, plus tar­
divement encore, et en partie seulement, de 
l'hab it paysan au vêtement à la mode. Pour 
les hommes, ce changement s'est effectué 
dans les années trente et quarante, lorsque de 
plus en plus, les habitants de Visperterminen 
commencèrent à travailler en plaine en tant 
qu'ouvriers.
Avec la mobilité croissante des femmes, les 
hommes ont perdu peu à peu au cours du 20e 
siècle le contrôle sur les innovations dans le 
comportement quotidien. Il est significatif de 
constater que ce sont presque uniquement les
2 0 e siècle. H e d w ig  A nne ler en 1916 écrit 
ceci, à p ropos du Lôtschenta l: « Les hom ­
mes qui hab iten t ici ont tous dé jà  qu itté  la 
va llée  plusieurs fo is ; pour le service m ilita i­
re, pour a lle r aux fo ires dans la V a llée  du 
Rhône et plus récemm ent à Frutigen; ce r­
tains ont fa it un p è le rinage  à Lourdes; nom ­
breux sont ceux qui ont servi le pape  pen ­
dan t des années à la g a rde  suisse, 
quelques-uns ont séjourné en A llem agne, 
comme vachers,- les femmes, avec très peu 
d 'e x c e p tio n , passent toute  leur vie ici. 
Q uelques-unes sont peu t-ê tre  a llées jus­
q u 'à  Einsiedeln en p è le r ina ge ; elles ont v i­
sité un lieu de p è le rinage  en Va la is , par 
exem ple  H e iligkreuz dans le Làngtal ou 
Longeborgne, près de S ion ; c 'e s t to u t» .46
L'élément masculin, centre de toute manifestation: escorte du Saint-Sacrement lors de la Fête-Dieu à Savièse, 1989.
hommes qui ont essayé de maintenir, au 
moins artificiellement, l'im age  de la femme 
comme gardienne de la trad ition , par exem­
ple par le mouvement pour le port du costu­
me qui s'est déve loppé  en pla ine dans les an­
nées v ingt et trente, mais n 'a  atte in t que plus 
tard les vallées latérales du Valais. Ainsi Fer­
d inand Kreuzer, Conchard ayan t émigré à la 
ville, se p la int dans le «W a llise r Jahrbuch» 
d e l 9 44 : «C 'est à regretter que les filles de 
Conches n 'a ient pas pris goût à la tradition 
des costumes. Si elles croient qu'e lles peu­
vent augmenter leur grâce par des chapeaux 
modernes et autres couvre-chefs, qui sou­
vent méritent à peine ce nom, elles se trom ­
pent complètement; des plumes étrangères 
et des colifichets importés conviennent très 
mal aux gens de la m ontagne; ce qui leur est 
propre, qui est orig inaire de la vallée, ce que 
malheureusement on méprise souvent, leur 
sied toujours mieux. Q u 'o n  me permette ici 
un encouragem ent à soigner et à porter les 
vieux costumes».48
Au quotidien cependant, la démarcation de 
l'espace selon les critères dehors/dedans, pu­
blic/privé se vivait souvent de manière plus 
nuancée. De même que le travail agricole est 
organisé selon des formes individuelles et 
communautaires d 'explo ita tion ou de posses­
sions des biens qui traduisent une distribution 
moins figée des rôles, on trouve dans la dispo­
sition de l'espace des perméabilités qui redi- 
mensionnent le discours sur les espaces spéci­
fiquement masculins ou féminins. Aussi les 
dépassements du champ limité par la norme 
étaient-ils assez fréquents. Contrairement à 
ce qui se passe dans le champ de l'activité 
productrice où ce sont plutôt les femmes qui 
'transgressent' la norme en exécutant un tra ­
vail d'homme, ici ce sont plutôt les hommes qui 
franchissent l'espace réservé aux femmes, 
que ce soit pour ébaucher une liaison amou­
reuse (par exemple les hommes rendent visite 
aux femmes à l'a lpage), ou bien pour contrô­
ler le groupe (par exemple le rôle du curé dans 
la Congrégation des enfants de Marie).
Si les hommes sont restés jusqu'à aujourd'hui 
souvent entre eux dans les confréries, les so­
ciétés de tir et autres associations, les rencon­
tres entre femmes excluant les hommes étaient 
au contraire plutôt rares, et, si c 'était le cas, el­
les se jouaient en général dans un cadre res­
treint, presque secret, sans arborer un air o ffi­
ciel. Les visites à la jeune mère et au 
nouveau-né étaient une de ces occasions. « Les 
femmes apparentées, les femmes du voisinage 
et des villages situés à des heures de marche 
se réunissaient chez l'accouchée, toutes en 
même temps, ou en groupes se relayant sans 
cesse. Elles apportaient des mets nourrissants 
et des cadeaux (...). Les hommes ne se mê­
laient généralement pas à ces rencontres. Ils 
laissaient la place aux femmes comme ils le fa i­
saient — trop souvent selon moi — aussi avec 
le travail».49 Autrement les rencontres entre 
femmes avaient lieu avant tout dans le cadre 
du travail, par exemple durant la lessive à la 
fontaine communale ou dans la chambre des 
fileuses en hiver. M algré le lieu de travail col­
lectif, chaque femme accomplissait seule sa 
tâche. La conduite du travail en commun en ob- 
, servant un certain cérémonial, comme par
exemple chez les hommes lors de leur labour 
à la houe à Ausse.rberg50, est inconnue dans 
les travaux féminins.
Le fa it que les nommes soient aosents le s  de 
la visite à l'accouchée, peut s'assimiler à un 
comportement de fuite qui semble dépendre 
d'une division symbolique fondamentale: d i­
vision qui attribuait à la femme plutôt la nature 
et à l'homme plutôt la culture et se manifestait 
spécialement en relation avec grossesse et 
naissance. On retrouve cette manière de faire 
dans la bénédiction de la jeune mère lors­
qu'elle sort pour la première fois de la maison 
après l'accouchement, comme cela fut prati­
qué en Valais jusque dans ce siècle: «Arrivait 
le dixième jour, celui des relevailles. Ce jour-là 
la femme sortait de sa maison pour la première 
fois depuis l'accouchement. Sans cérémonie 
particulière, ni habits spéciaux comme c'était 
le cas ailleurs, ses premiers pas la menaient à
l'église. A  la porte du temple, le prêtre la bénis­
sait, levant ainsi l'impureté du péché originel 
qui habite la femme en couches. C'est une sor­
te de commémoration individuelle de la purifi­
cation. Il fa lla it que la femme ait été se faire bé­
nir avant de pouvoir entrer dans l'église et 
réintégrer la vie sociale de la société norma­
le.»51 L'homme apparaît comme celui qui don­
ne et la femme comme celle qui reçoit; l'hom ­
me est le célébrant du culte et la femme est 
celle qui doit être purifiée de l'impureté liée à 
sa nature. C'est la mise en évidence par excel­
lence du contrôle symbolique de l'espace par 
l'homme.
L'homme contrôlait de la même manière les re­
lations matrimoniales entre hommes et fem­
mes52 et particulièrement les relations pré-con­
jugales, surtout dans le cas dTunegrossesse. 
Dans une telle situation, c'élaîf la mère cé liba­
taire et non le père qui devait s'attendre à~dës 
sanctions de la part de la communauté villa ­
geoise. L'anathème public, infligé dans l'égli­
se, TeTque le raconte Robert Rouvinez pour le 
village de Grimentz, était également en usage 
en d'autres endroits: «Le troisième dimanche 
du mois, quand tout le monde était rentré à 
l'église, les deux procureurs prenaient cette fil­
le-mère, l'un d'un côté, l'autre de l'autre; elle 
avait une bougie allumée et ils l'emmenaient 
dans le chœur. Et tout le temps de la messe, 
elle était à genoux pour expier sa faute, après 
qu'elle était relevée de l'accouchement »,53
Le fait que, pour la même transgression de la 
norme, le blâme sera différent selon les sexes, 
dénote une inégalité dans la participation au 
pouvoir de l'homme et de la femme et en 
même temps donne la mesure du statut social 
de chacun des sexes. Le masculin a plus de 
poids, dans le vrai sens du terme: «Les ména­
ges qui n'ont point d'hommes en famille peu­
vent déléguer des femmes aux journées d 'a llo- 
diateurs. (...) Les ménages qui ont des hommes 
en famille peuvent aussi y  déléguer des fem­
mes, en payant une surtaxe de deux francs».54 
Ces paroles ont été écrites ce siècle encore
dans le règlement de l'a lpage Chateaupré 
dans le Val d'Anniviers. Autre exemple dont se 
souvient Albin In-Albon, né en Ì901 à Egger- 
berg : «Les travaux communautaires étaient in­
demnisés de cette manière: deux francs pour 
les hommes et un franc soixante pour les fem­
mes. On contrôlait avec les 'tailles' : cinq traits 
pour les hommes, quatre pour les femmes».5S 
M arie Métrailler, née aussi en 1901, décrit 
comme suit dans ses mémoires l'estime que les 
hommes d'Evolène avaient pour les femmes: 
«Les femmes... ne représentaient pas 
grand'chose. Elles restaient des mineures toute 
leur vie». Et: «Je ne veux pas dire que les hom­
mes étaient méchants, brutaux avec elles. Ils 
les ignoraient; ils les tenaient pour quantité né­
g ligeable jusqu'à un certain âge, mettons vers 
la quarantaine. Alors, ces femmes reléguées 
devenaient du jour au lendemain les mères 
écoutées de leurs grands enfants; matrones, 
elles prenaient de l'envergure. On les écoutait. 
C 'éta it bien tard pour qu'elles en tirent profit; 
la vieillesse pointait dé jà» .56 O n ne témoigne 
respect et reconnaissance aux femmes, si on 
leur en témoigne, que très tard, et de manière 
générale uniquement en liaison avec l'accom­
plissement des devoirs maternels. Et si elles tra­
vaillaient en dehors de l'exploitation familiale, 
les femmes ne pouvaient s'attendre qu 'à  une 
rémunération minime, si ce n'est le salaire de 
Dieu. La manière dont Carl M üller décrit la vie 
de la sage-femme Marjosa Tannast est carac­
téristique de cette situation: «Elle a lla it et ve­
nait par les montagnes quand on avait besoin 
d'elle, toujours fidèle. Elle attachait peu d 'im ­
portance à la récompense temporelle. Pour 
certains accouchements pour lesquels elle de­
vait monter à la montagne, sous la pluie ou 
dans la tempête de neige, même lors de dan­
ger d'avalanche, à des heures de marche de 
sa petite maison de W iler, elle recevait deux 
francs, souvent seulement un morceau de fro­
mage ou de viande».57
Ainsi, dans la culture paysanne du Valais, se­
lon le point de vue adopté et le domaine social 
considéré, le statut de l'homme et de la femme
Iss femmes dans le rôle de spectatrices ; mères et enfants en bas 
âge, le dimanche, devant l'église. Blatten, Lötschental, vers 1915.
L'apprentissage du rôle féminin: le fait que les adultes et les jeu­
nes portent des vêtements du même type illustre la manière dont 
les rôles, différents pour les deux sexes, s'apprennent dès la pri­
me jeunesse. Sur le chemin de l'église dans le Val d'Hérens.
est apprécié différemment. Nous avons vu que 
des conditions relativement égalitaires domi­
naient la division du travail agricole. Du fait 
des mariages endogènes et du régime succes­
soral réglé parla  séparation des biens en parts 
égales, la position de la femme s'est renforcée 
au sein de la famille. Cette position relative­
ment forte avait son importance puisque la fa ­
mille représentait l'unité sociale et économi­
que du village. L'absence fréquente de 
l'homme à cause de son travail à l'extérieur
semble avoir même concédé parfois à la fem­
me un poids supplémentaire dans les décisions 
familiales. Et dans le système de la paysanne­
rie-ouvrière, l'organisation agricole était sou­
vent entre les mains des femmes. Ce pouvoir 
informel féminin formait la contrepartie du 
pouvoir formel masculin. L'homme était en tant 
que chef de famille le représentant du ménage 
à l'extérieur, et les charges publiques jouissant 
d 'un grand prestige et assurant le pouvoir 
n'étaient accessibles qu 'à  lui. La société tradi­
tionnelle du Valais était, elle aussi, une société 
patriarcale, orientée vers l'homme. On peut, 
bien sûr, trouver dans certains domaines des si­
tuations qui témoignent d 'une certaine égalité 
des sexes. Certains espaces, dans lesquels les 
femmes pouvaient agir d 'une manière autono­
me, étaient hors de la sphère de la domination 
masculine. Mais là où les hommes et les fem­
mes avaient une activité commune, on ne ren­
contrait pour ainsi dire jamais une femme dans 
une position dominante.
Images d'hommes - images de 
femmes
L'image que nous nous faisons aujourd'hui des 
rôles spécifiques de chaque sexe dans la so­
ciété pré-industrielle est — comme toute repré­
sentation — fortement imprégnée de la vision 
du monde de ceux qui nous l'ont transmise. La 
phrase «Dans la famille des paysans de mon­
tagne, il n 'y a pas de division du travail, la fem­
me et les enfants a idant au travail commun se­
lon leurs capacités»58 décrit d 'abord un état de 
fait que vient annuler immédiatement sa con­
clusion: l'homme est au centre, les femmes et 
les enfants jouent un rôle secondaire. Ce point 
de vue typiquement masculin qui a joué ici un 
tour à l'auteur est — en relation avec une con­
ception idéalisée du monde soi-disant pur de 
la campagne — le premier responsable de 
nombreuses interprétations erronées concer­
nant le rôle et le statut de l'homme et de la fem­
me dans la culture alpine.
Mais même l'œil pourtant averti d 'un ethnolo­
gue voit des choses apparemment différentes 
selon qu'il est celui d 'un homme ou d 'une fem­
me: «Au Lôtschental, certes les femmes et les 
filles doivent a ider au fanage, à l'étalage et au 
râtelage,- lors de l'ensemencement, elles sè­
ment et recouvrent la semence; au temps de 
la moisson elles coupent les épis et ensuite lient 
les gerbes, mais on exige rarement d'elles des 
travaux pénibles. Les hommes s'occupent le 
plus souvent du bétail en hiver, s'ils sont à la 
maison et qu'une occasion particulière de ga ­
gner de l'argent ne les attire pas à l'extérieur. 
En contrepartie, la ménagère, si elle a des en­
fants en bas âge, peut rester tout l'été à l'a lpa ­
ge, profitant du bon air revigorant de la monta­
gne, ce qui n'est pas permis à toutes les 
femmes de la ville».59
«Les hommes font les gros travaux exigeant 
beaucoup de force: faucher, porter les draps 
de foin, piocher. Mais combien grand est le 
poids du labeur des femmes! Le travail de l'a l­
page leur incombe à elles seules. Elles dor-
Une auto-représentation masculine: montage-photo de l'année 
1925, Zermatt.
Auto-représentation amusante de la femme: Haut-Valaisanne 
portant un rouet lors du cortège de la fête cantonale des costu­
mes à Evolène, 1989.
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ment à l'alpage, rentrent et sortent le bétail, le 
gardent quand cela est nécessaire, elles le 
traient et préparent le beurre et le fromage; 
avec la boille pleine de babeurre ou de petit 
la it, sur le dos, le tr ico tà  la main, elles descen­
dent au village, à deux heures de marche de 
l'alpage, pour un travail supplémentaire: elles 
fanent le foin, coupent le blé et le transportent 
dans la grange; elles effeuillent et désherbent; 
elles plantent quelques légumes au jardin, 
plantent des pommes de terre et les bêchent, 
elles portent l'engrais aux champs; et le soir, 
elles remontent à l'a lpage en tricotant le long 
du pénible chemin».60
Derrière ces points de vue se dissimulent des 
intentions, mais il est étonnant de constater 
que c'est toujours le même sexe qui essaie de 
maintenir l'autre dans un certain rôle. Cet effort 
est spécialement frappant chez les représen­
tants de l'Eglise et de l'Etat. Par exemple le 
prieur Johann Siegen s'exprime de la manière 
suivante sur le costume des femmes de sa val­
lée: «L'avantage principal du costume du Lôts- 
chental est certainement sa valeur au plan des 
moeurs et de la santé (...) Nous aussi les ecclé­
siastiques nous luttons pour des raisons d'ordre 
moral pour le maintien de l'ancien costume».61 
Et chez Kaspar Kiechler, curé à Obergesteln 
de 1936 à 1952, on peut lire: «Vu sous cet as­
pect, le costume de fête est et était le vêtement 
de la patrie qui ennoblit les femmes et les forti­
fie moralement, qui leur rappelle les belles et 
nobles tâches que le Dieu Créateur a prévu 
pour elles, celles d 'ê tre porteuses et gardien­
nes de la vie mais aussi gardiennes du foyer, 
oui même prêtresses à l'autel familial. Ainsi la 
signification du costume dépasse les frontières 
étroites du temps qui passe pour les étendues 
infinies de l'éternité».62 Le prieur Siegen et le 
curé Kiechler ne sont de loin pas les seuls reli­
gieux valaisans qui se sont engagés pour le 
maintien ou la réintroduction du costume des 
femmes. Détaché du contexte de ses origines, 
le costume devait signifier le cadre extérieur de 
la réduction au foyer du rôle de la femme: «Il
L'image de la femme dans la carte postale: l'intérieur de la maison, le costume traditionnel et le rouet symbolisent les valeurs fémini­
nes. Val d'Hérens, 1910.
faut instruire les futures mères de nos villages 
de montagne sur tout ce qui concerne le soin 
des enfants. Le clergé local a justement ici un 
rôle à remplir, en relation avec les autorités».63
Cet effort de réduire la paysanne à la fonction 
de ménagère commence, et cela est significa­
tif, au moment où l'industrialisation naissante 
rend indispensable une nouvelle distribution 
des rôles entre l'homme et la femme. En 1869, 
.alors que le chemin de fer vient d'atteindre 
Sierre, le Père de Raemy confirme dans la «G a­
zette du Valais»; «Encore une fois, nous ne 
voulons point sortir la femme du cercle d 'activi­
té que Dieu lui a tracé: nous la laisserons au 
foyer de la famille, dans cet humble sanctuaire 
qu'elle do it embellir et vivifier».64 Le souci de 
la détermination sociale de la femme restera 
par la suite un élément fort du discours public 
et politique, «la femme, pour son bonheur et 
sa dignité, doit rester la reine du foyer; c'est 
dans le ménage qu'elle doit vivre et déployer 
son activité».65 Cette fixation des rôles atteint
son apogée littéraire chez l'écrivain Maurice 
Zermatten: «...dès l'aube du monde, se dessi­
ne la mission de la femme, créatrice et gardien­
ne du foyer» (...) «...la  vocation de la femme 
est de fixer l'homme dans un lieu habitable, de 
l'attacher à son; cadre et de l 'y  rendre heu­
reux».)...) «Le souci de créer pour ceux qui 
vous entourent et pour vous-mêmes une atmos­
phère chaude et cordiale est l'essentiel de ce 
qui vous est demandé».66
Cette image de la femme au foyer s'oppose 
curieusement à l'image transmise par les sour­
ces historiques et ethnographiques : «On com­
prend bien que le ménage souffre parfois, à 
cause des pénibles travaux des champs et de 
l'écurie. (....) Par le pénible travail aux champs 
et à l'écurie, les femmes ressentent un dégoût 
pour le travail à la maison, et souvent les salles 
de séjour et la cuisine sont passablement en 
désordre. Mais comment s'en étonner, quand 
on sait que la femme, après avoirsoigné le bé­
tail et nettoyé l'écurie, doit encore s'occuper
du ménage».67 Donc, celui qui considère, tel 
Zermatten, cette codification des rôles ( travail 
ménager pour la femme et travail salarié pour 
l'homme) comme un état de fait prenant sa 
source dans la tradition, ne fait que projeter, en 
grande partie, son propre monde imaginaire.
Cet effort de rattacher la femme au domaine du 
foyer est clairement visible dans des phases his­
toriques où le changement des conditions per­
met ou rend indispensables de nouvelles attri­
butions des rôles. Pendant la Deuxième Guerre 
mondiale par exemple, lorsque le rôle profes­
sionnel et militaire de la femme acquit un nou­
veau statut à cause de la situation particulière, 
des voix d'hommes (de militaires) particulière­
ment préoccupés ne se firent pas attendre long­
temps. «Il est surprenant de constater que l'état 
de la lingerie, spécialement des chaussettes, 
s'empire à vue d'œil (...) Il me semble utile que 
filles et femmes prennent des cours dans les­
quels elles apprennent comment soigner cor­
rectement le linge de corps. Il serait certaine­
ment plus judicieux de donner du goût pour ces 
travaux à nos femmes et nos filles, au lieu de les 
instruire, au Service complémentaire féminin, à 
toute sorte de choses qui pourraient être mieux 
exécutées par la main-d'œuvre masculine. Bien 
sûr il faudrait rendre ces cours obligatoires».68 
Aujourd'hui, avec l'émancipation de la femme, 
cette image traditionnelle du rôle féminin est 
réaffirmée avec force par certains milieux mas­
culins conservateurs. Pour l'éditorialiste de la 
«Gazette de Martigny», la famille reste un 
«corps social où l'homme et la femme ne jouent 
pas le même rôle, où l'homme est le chef (à 
comprendre dans son sens premier qui signifie 
la tête) et la femme le cœur; où la priorité est 
donnée à la transmission de la vie et partant à 
l'éducation de la nouvelle génération; ce rôle 
primordial étant davantage réservé à la femme, 
non par mépris, mais par respect de sa voca­
tion et des aptitudes naturelles de chacun».69
Cette image de la femme, de plus en plus en 
conflit avec la réalité, est maintenue à l'aide 
d'arguments faisant appel à la nature (la femme
en tant que mère), la psychologie populaire 
(les qualités typiques de la féminité) et la sou­
mission à l'ordre divin: «Soyez soumis les uns 
aux autres dans la crainte de Christ. Que les 
femmes le soient à leurs maris, comme au 
Seigneur: car le mari est le chef de la femme 
tout comme le Christ est le chef de l'Eglise».70 
Les images de femmes créées par les hommes 
sont innombrables. Et presque toutes sont l'ex­
pression des exigences et des aspirations de 
l'homme concernant la femme. L'intention de 
ces 'images' écrites coïncide presque exacte­
ment avec les constatations de David Ripoll sur 
les images peintes du début du 20e siècle 
ayant comme sujet la femme valaisanne:71 
l'image idéalisée des paysannes de monta­
gne sert à la transmission des valeurs bour­
geoises, comme le travail, la famille, la religion 
et la patrie, lo femme en tant que personne et 
individu n'éveille aucun intérêt. Le message ici 
est double: la paysanne devrait se moderniser 
et offrir à l'homme, en tant que ménagère à 
l'esprit ouvert, un lieu de régénération. Et elle 
devrait resterfidèle à la tradition, maintenir des 
valeurs fermes dans un monde en change­
ment.72 la paysanne devient ainsi — en oppo ­
sition au paysan-ouvrier en fabrique — la quin­
tessence du naturel, l'image idéale d'un 
travail non aliéné.73
Le pendant populaire rarement formulé de 
l'image (asexuée) de la femme en tant que 
mère est la femme séductrice, l'être convoité 
par l'homme, comme par exemple la serveuse 
(sommelière) de Maurice C happaz: «Et les 
voilà qui surviennent plus parfaites que les 
épouses avec le sourire de l'accueil et le nectar 
désiré. Elles sont notre conte de fée bon mar­
ché et quotidien. Elles nous orientent vers le nir­
vana nécessaire. Une série de Johannis ou une 
bleue. Puis l'on rentre dévorer avec du retard 
notre plat familial ou nous fourrer au lit, dans 
le linceul des veufs».74
Comparé à ce déluge d'images créées par les 
hommes sur le sujet femme, le nombre d 'im a ­
ges d'hommes inventées par les femmes est
Figurants lors de la fête d'inauguration du tunnel du Simplon à Genève en 1906: Les hommes dans le rôle des travailleurs et les 
femmes représentant des figures allégoriques.
particulièrement modeste. La différence ne ré­
sulte cependant pas seulement de la quantité, 
elle réside aussi dans la manière. On n'y trouve 
pas la mise sous tutelle de l'autre sexe, comme 
c'est le cas dans l'image des femmes créées 
par les hommes. La sage-femme Adeline Favre 
du Val d'Anniviers nous donne dans ses mé­
moires la description suivante des hommes: 
«Or, les futurs pères, qui nous assistaient cal­
mement, même s'ils étaient un peu pâles et 
qu'ils transpiraient sur le front, m'ont toujours 
émerveillée par leur courage. Ils étaient braves 
malgré leur émotion à la vue de ce premier ac­
couchement. Je n'oubliais jamais qu'au début 
de mon école, je ne tenais pas bien le coup 
non plus. Il y  en avait qui noyaient leurs soucis 
en faisant la navette entre la cave et la cham­
bre et finalement n'étaient plus d'aucun se­
cours. A l'hôpital, ils étaient plutôt un soutien 
moral pour la patiente mais ne se sentaient pas 
indispensables. Aussi ils pouvaient s'absenter 
souvent et plusieurs en profitaient».75
Dans un registre plus populaire, les articles né­
crologiques de la presse locale nous font dé­
couvrir des images d'hommes et des images 
de femmes du même acabit. A côté des élé­
ments essentiels comme la famille, les grands 
moments de la vie du défunt, les changements 
professionnels, les coups du destin, le travail et 
la religion, on y trouve des traits de caractère 
de la personne décédée qui — selon la règle 
'ne dire que du bien des morts' — transmettent 
dans leurg lobalité  une image instructive sur les 
valeurs d'une génération. Au premier plan des 
notices biographiques concernant les hom­
mes, on trouve le travail et la profession ainsi 
que les loisirs, la vie dans les associations 
et les fonctions publiques,- pour les femmes, 
on met p lutôt en relief le rôle de mère, de pay­
sanne mettanttoujours la main à l'ouvrage ou 
de coopératrice  dans l'entreprise familiale. 
Les mots clés dans les nécrologies masculines 
sont respect, amitié, estime, sociabilité  et en­
gagem ent dans les affaires publiques; dans 
celles des femmes ce sont: altruisme, dévoue­
ment, vaillance, bonté, modestie, confiance 
en Dieu.
Quelques exemples au masculin76: «Ses acti­
vités variées: cordonnier, agricu lteur,! mar­
chand de bétail, boucher à dom icile  et d 'au ­
tres encore, ont facilité  le contact avec ses 
semblables et ses amis». «Par son originalité, 
son assiduité et son souci de faire évoluer le 
tourisme, il a mérité le titre de concitoyen ac­
tif». «Dans la vie publique, il se montra aussi 
à la hauteur de sa tâche». «Avec lui, le v illage 
a perdu une personnalité marquante et tou­
jours de bonne humeur». A  l'opposé , le fém i­
nin est représenté à peu près comme suit: 
«Ainsi sont les femmes et les mères qui ne 
s'accordent presque rien, mais qui donnent 
tout ce qu'elles ont. Ce sont des femmes et 
des mères selon la foi, qui vivent modeste­
ment et sans prétentions, car Dieu est toute 
leur jo ie et tout leur bonheur, ce sont des per­
sonnes qui ont besoin de très peu pour elles- 
mêmes et qui, pour cela, offrent tout, des 
êtres qui ne se font pas servir et qui, pour 
cela, ne peuvent rien d 'autre que servir». « La 
force d 'ê tre  toujours là pour les siens la faisait 
vivre.». « Désintéressement et serviabilité 
étaient ses qualités premières». Il reste à 
a jouter que les nécrologies sont en général 
rédigées par des hommes.
Autre source véhiculant traditionnellement la 
distinction entre valeurs masculines etfém ini- 
nes : les contes populaires, les fables et les lé­
gendes de la société paysanne d'autrefois. 
M ais des catégorisations évidentes des rôles 
ne sont possibles que dans une petite partie
de ces récits. Ainsi le thème très répandu et 
très fréquent des pénitents qui doivent répa­
rer un tort commis engage autant les hommes 
que les femmes. En revanche, celui de la force 
est développé avec une connotation nette­
ment masculine: «On raconte volontiers les 
hauts faits d 'ancêtres spécialement forts. 
Leurs performances augmentent la 'conscien­
ce de so i' d 'un v illage  et l'élèvent au-dessus 
des autres communes» écrit Josef Guntern 
dans «Volkserzählungen aus dem O b e rw a l­
lis».77 A travers ces contes, ce n'est pas seule­
ment la conscience de soi de tout un village 
qui augmente mais aussi celle de chaque é lé ­
ment de la gent masculine. Les conteurs qui 
développent ces thèmes sont presque exclu­
sivement des hommes et sur 49  contes, deux 
seulement traitent de la force féminine.78 Les 
personnages masculins qui mettent à l'épreu­
ve leur force physique inhabituelle dans des 
tournois ou bien lors d 'un pari jouissentd'une 
popularité  particulière. M algré  les endroits et 
les personnages différents, les sujets du conte 
se ressemblent jusque dans les moindres dé ­
tails. On découvre par exemple des ressem­
blances étourdissantes entre deux personna­
ges légendaires bien connus, Gros Jacques 
de N en da z79 et W egerbasch i de Geschinen, 
en ce qui concerne leurs performances et 
leurs capacités hors du commun.
Le colosse W egerbasch i dut apprendre à ses 
dépens que même l'homme le plus fo rt ne 
peut pas conquérir le monde seulement avec 
sa force physique, enfin, si l'on en croit la lé­
gende suivante: «Baschi avait une bien-ai- 
mée. Elle s 'appe la it Sânza et hab ita it à N a ­
te rs. Tous deux s'aimaient beaucoup et ils 
voulaient se marier b ientôt. Un jour que Bas­
chi é ta it en route pour rentrer chez lui, il rendit 
visite en passant à sa fiancée. Elle était en 
train de garder le bétail et elle lui offrit, com­
me le veut la coutume, le 'la it  pour le veau'. 
Elle lui tendit donc un seillon empli de lait 
frais, encore tiède de la traite. Baschi devait 
avoir passablement soif, ca ril but ce la it d 'un 
trait. Sa bien-aimée s'en effraya tellement
qu'elle ne voulut plus entendre parler de lui. 
'Il mange et bo it comme sept, elle ne pourrait 
jamais le rassasier'. Ceci ne plut assurément 
pas à Baschi et par vengeance, il fit rouler sur 
l'écurie de Sänza un rocherte llem enténorm e 
que sept hommes durent s 'y  a tte ler pour le re­
tirer. Baschi restera donc cé libata ire  à cause 
de sa force g igantesque».80
Comme je l'ai déjà signalé, les histoires de 
femmes possédant une force physique remar­
quable  sonttrès rares. Le rôle im portant de la 
femme dans l'agriculture trad itionnelle  est 
tout de même relevé dans quelques anecdo ­
tes isolées: «Anna Kalbermatten de Törbel 
semble avoir été une femme gigantesque. 
Son mari ayan tfa it une botte de foin trop lour­
de pour lui, la force lui manqua pour porter 
le fardeau dans la grange, au moyen de 
l'échelle. Cela énerva la femme qui le répri­
manda et le traitant de gringalet, l'a ttacha 
sur la botte avec une corde et le porta dans 
la grange avec le fo in» .8.1
La sorcière est un sujet de légende à caractère 
typ iquem entfém in in. Etantà l'orig ine de tou­
tes sortes d'effets magiques qui créent de 
nombreux ravages comme le déclenchement 
d 'avalanches, les tempêtes, les inondations, 
le mauvais temps ou les maladies chez l'hom ­
me et le bétail, la sorcière est considérée 
dans le monde légendaire valaisan comme 
un personnage ayant des pouvoirs c la ire ­
ment négatifs.82 Il est possible que ce renver­
sement de signe (la sorcière comme femme 
'sage' cédant la p lace à la sorcière maléfi­
que) soit une conséquence des nombreux 
procès de sorcières de la fin du Moyen-Age. 
La légende de la sorcière de Tourtemagne 
comporte une allusion à cet aspect des cho­
ses: «Une petite fille a lla it chaque jour chez 
sa marraine qui l'a im ait beaucoup. Un jour, la 
mère dem anda à son enfant ce qu'elle a lla it 
faire là-bas. Cette dernière répondit, toute
fière. 'Ro , j 'a pp rendsà tire rdu  vin, durou-
ge et du blanc autant que j'en veux. M ais la 
marraine sait faire beaucoup plus de choses
que moi:, elle peut faire apparaître  sur le pré, 
autant de souris qu 'il y  a de sauterelles. Elle 
veut aussi me l'enseigner'. Les braves gens en 
furent tellement effrayés qu 'ils  allèrent le ra­
conter au curé. Celui-ci ordonna de prendre 
un mulet et de l'amener dans le champ où la 
marraine est en train de couper le blé. Ensuite, 
ils doivent l'a ttraper et l'a ttacher sur le mulet, 
en faisant bien attention que la sorcière ne 
touche plus le sol. Ils ne doivent en aucun cas 
lui donner la main car ils risqueraient d 'ê tre  
perdus. Comme ils arrivaient au champ, la 
sorcière é ta it vraiment en train de couper le 
blé. O n ne lui d it pas un mot, on l'a ttrapa 
et on l'a ttacha sur le mulet. Elle se défendit 
vaillamment et d it à un des hommes: 'Je veux 
bien te tendre la main, à toi, mon compère', 
mais celui-ci refusa, et ainsi on amena la 
sorcière à Leuk, où elle fut brûlée dans l'III- 
g raben» .83
Dans les contes du Valais francophone, on 
trouve un personnage féminin ayant des qua ­
lités positives, la fée, tandis qu'un autre per­
sonnage, ambigu, celui-là, 'la  Dame Blan­
che', et qui peut prendre la forme tantô t d 'un 
torrent écumeux tantô t d 'une  avalanche, est 
commun à tout le Valais. «La grand-mère de 
ma mère — elle venait du Hofli de W ile r  — 
alors qu'elle était encore enfant, dut apporter 
à son père du lait, de Arbeggun à Fluhmat- 
ten. Elle devait passer par le Fluhmattsteg,
, au-dessus d 'un terrible ruisseau, le M ühle- 
bach. Lorsque l'enfant arriva chez son père, 
elle pleurait, car tout le la it était renversé. 
'Com m ent est-ce arrivé?' dem anda le père? 
'Je suis tombée du Fluhmattsteg dans le Müh- 
lebach ' 'M a is  comment en es-tu ressortie?' 
'U ne Dame Blanche m'a prise dans ses 
bras.'»84
Ces images d'hommes et de femmes expri­
ment non seulement une certaine vision de la 
réalité, mais elles la façonnent aussi, notam­
ment en effaçant les contradictions inhéren­
tes à toute situation concrète. La transfigura­
tion littéraire de la femme représente ainsi la
contrepartie symbolique du fa it que les posi­
tions porteuses de prestige d 'une société sont 
occupées par les hommes. C'est pourquoi il ne 
faut pas sous-estimer l'influence profonde de 
ces projections d 'im age sur la réalité. Car 
«une culture dans sa complétude ne puise pas
son homogénéité — apparente — dans l'una­
nimité de tous les membres du groupe; elle est 
l'expression uniquement de la coïncidence 
d'intérêts de la société dominante des êtres 
masculins qui déterminent l'im age que la so­
ciété donne d'elle-même à l'extérieur».85
Métiers masculins et métiers féminins 
Les artisans dans la culture rurale 
Q uatre  champs professionnels
Contrairement à ce qui se passe pour les métiers féminins, l'artisanat masculin, jouit, déjà à l'époque du Valais 
agricole, d'avantages spécifiques: formation professionnelle, rémunération financière et reconnaissance de la 
profession. Jeunes artisans du Goms posant dans le studio du photographe à Brig, vers 1900.
Métiers masculins et métiers 
féminins
in signification économique du travail salarié 
non-paysan dans le Valais pré-industriel se 
laisse difficilement mesurer. M algré tout, les re­
censements de la population au 19e siècle per­
mettent de conclure qu'en Valais, au seuil de 
l'époque industrielle, existaient de très nom­
breuses professions dont hélas on ne retient 
trop souvent que celles de curé, juriste ou insti­
tuteur. Ainsi les recensements de 1870 et Ì880  
dénombrent pas moins de 118 groupes de pro­
fessions, avec une prépondérance évidente 
de professions occupées par les hommes: sur 
ces 118 professions, 65 sont exercées exclusi­
vement par les hommes, 36 surtout par eux; 
dans 6 professions, la proportion hommes et 
femmes s'équilibre, dans 9 d'entre elles, la par­
ticipation féminine domine, et 2 seulement, 
sage-femme et brodeuse, sont du ressort fémi­
nin exclusivement.86 Cependant, à cette épo­
que, la plus grande partie de la population tra­
vaille encore dans l'agriculture, en général 
dans l'exploitation familiale, mais souvent aus­
si comme garçon ou fille de ferme.
Mais les statistiques sont faussées du fa it que, 
dans la paysannerie de montagne, le travail 
salarié des femmes est difficile à chiffrer. Com­
me le travail féminin rémunéré était le plus sou­
vent du travail à domicile et à temps partiel, il 
y a voit pour les femmes très peu de professions 
apportant un gain régulier susceptible de figu­
rer dans les statistiques. De plus, les activités 
artisanales des femmes — que ce soit comme 
travail salarié ou en vue de l'autoconsomma- 
tion — étaient plus fortement intégrées dans un 
complexe de travaux que ne l'étaient celles 
des hommes puisqu' à côté du travail agricole 
et domestique, les femmes devaient exercer un 
nombre plus ou moins clairement défini de tâ ­
ches, dans la sphère de la famille, de la paren­
té ou du village. C'est pourquoi il est plus diffi­
cile de se faire une image statistique claire de 
l'occupation professionnelle des femmes que 
de celle des hommes.
La plupart des métiers féminins se pratiquaient en plus des tra­
vaux ménagers et agricoles, comme par exemple le tressage de 
la paille servant à la fabrication des chapeaux. Tresseuse du 
Lötschental en 1937 dans l'atelier du photographe et peintre A l­
bert Nyfeler à Kippel.
La chapelière: le chapeau de paille est bordé par un épais 
ruban de taffetas long de 65 mètres, finement plissé en forme 
de fraise. La calotte disparaît derrière un ruban brodé, haut de 
dix centimètres.
Jeunes femmes à Vercorin, 1928. Le chapeau traditionnel des Anniviardes avec sa garniture plissée et son bord de velours se porte 
encore comme élément constitutif du costume féminin.
La principale production de la femme dans le 
système économique traditionnel était, à côté 
de l'agriculture, les travaux manuels sur textile. 
En tant que partie intégrante d'une économie 
presque complètement autarcique, dans la­
quelle le paysan transforme lui-même les pro­
duits de sa terre, les travaux manuels féminins 
étaient donc liés à la production agricole. Ce 
n'est qu'en cas d'exception qu'ils étaient exer­
cés comme un artisanat indépendant. Avec les 
débuts de l'industrialisation et la disparition de 
l'économie d'autoconsommation qui en résul­
ta, le filage et le tissage des femmes commen- 
centà régresser. Mais plus encore qu'au temps 
de l'autarcie, le rouet et le métier à tisser de­
meurent liés— du moins symboliquement — au 
rôle féminin de la ménagère. C'est pourquoi il 
n'est pas étonnant de constater qu 'à  la même 
époque où la paysanne se transforme en mé­
nagère, il est porté une attention toute particu­
lière à maintenir l'artisanat féminin.
Dans la deuxième moitié du 19e siècle, tandis 
que dans les grandes villes suisses, au moyen 
de subventions fédérales, on crée pour les fem­
mes des écoles d'apprentissage des profes­
sions du textile, dans les régions paysannes 
comme le Valais, la promotion de l'artisanat fé­
minin a un caractère plutôt éducatif que pro­
fessionnel. La loi cantonale de 1873, concer­
nant la scolarité obligatoire, prévoit, pour les 
jeunes filles des classes du degré moyen, les 
travaux manuels à la place de la géométrie, du 
dessin technique et de l'agronomie; ce pro­
gramme de formation n'a pu cependant s'im­
poser qu'avec réticence à cause du manque 
de femmes dans l'enseignement.87 Une polé­
mique s'engage dans la presse au sujet des 
«premiers devoirs de la ménagère»: c'est ainsi 
qu' «un père de famille» désigne les travaux 
manuels dans le courrier des lecteurs.88 On 
peut citer ici un extrait d 'un article de la «Nou­
velle Gazette du Valais» du 6 avril 1877 sur
Disparu de l'usage quotidien, le chapeau traditionnel revient en force en d'autres occasions: femmes de Visperterminen lors de 
la fête cantonale des costumes à Evolène, 1989.
«L'éducation des filles de la campagne»: «Le 
Valaisan a fort heureusement conservé des 
mœurs simples et il se contente de peu. Mais 
il n'est pas moins vrai que notre agriculture pré­
sente des ombres fâcheuses, faute d'ordre, de 
propreté et d 'une appréciation sincère des 
voies et des moyens de l'épargne. Le défaut 
principal en est évidemment l'insuffisance de 
l'éducation donnée auxfilles de la campagne, 
éducation qui devrait être simple chez nous, 
mais appropriée aux divers besoins de la mai­
son rustique. Cette question a donc bien sa va­
leur et il n'est pas superflu d'examiner les réfor­
mes les plus utiles à introduire pour mettre un 
terme, dans la mesure du possible, à tant de 
plaintes que font entendre les pères de famille. 
Le mal peut se guérir d'autant plus facilement 
que la moralité est encore saine dans nos cam­
pagnes. Ceci dit, nous allons donner un aper­
çu du catéchisme agricole à enseigner en fa ­
mille aux filles de la campagne. Donnez à vos
filles une instruction qui leur permette de se ren­
dre un compte exact des ressources et des frais 
d 'un ménage. Apprenez-leur à laver, à repas­
ser, à raccommoder, à coudre solidement les 
boutons, à faire elles-mêmes leurs habille­
ments, voire même les chemises. Habituez-les 
à manier tout de bon le balai et la brosse et 
à tenir toujours propre et nette la maison et ses 
dépendances. Apprenez-leur la cuisine qui 
fonctionnant avec ordre et propreté épargnera 
bien des accidents et des courses au médecin 
et à l'apothicaire. Faites-leur comprendre 
qu'une robe bien faite quoique rustique pour 
le fond, habille infiniment mieux que des robes 
de luxe ou de fantaisie».89
Devenir femme passait donc en premier lieu 
par la participation aux tâches domestiques 
dans lesquels les travaux du textile étaient 
prioritaires. La transmission du savoir-faire arti­
sanal ne jouaitic i qu'un rôle secondaire, ce qui
était visé, c'était l'éducation au rôle féminin à 
travers les travaux manuels90. L'Etat au 19e siè­
cle semble avoir trouvé pour la jeunesse fémi­
nine ce moyen disciplinaire (le broderie étant 
par exemple un travail classique dans les cou­
vents) comme pendant au service militaire 
obligatoire pour les jeunes gens.
Contrairement à ce qui se passait pour les fil­
les, chez le garçon l'éducation passait par le 
développement de l'habileté artisanale. La 
formation était mise de plus en plus en relation 
avec la profession, et l'artisanat représentait 
pour l'homme, même dans la société paysan­
ne, le moyen d'exercer un travail lucratif. Mais 
avant tout l'artisanat masculin était strictement 
séparé de l'économie domestique et des do ­
maines extra-professionnels. Si les hommes 
travaillaient dans le textile, par exemple, 
c 'était uniquement pour le gain.
Artisanat et culture paysanne
Dans le Valais agricole, peu de gens étaient 
attirés par l'exercice de l'artisanat à titre pro­
fessionnel. Les professionnels du commerce et 
de l'industrie venaient donc plutôt de régions 
voisines ou éloignées, par exemple de la Lom­
bardie, du Piémont, de la Savoie, du Tyrol ou 
du Sud de l'Allemagne. Et jusqu'au milieu du 
20e siècle, la perspective d'obtenir un bon ter­
rain agricole dans la lointaine Amérique était 
plus attrayante pour la population valaisanne 
que celle de travailler dans l'industrie des 
grandes villes européennes. Lorsqu'en 1898 la 
construction du tunnel du Simplon va commen­
cer, les ouvriers viennent pratiquement tous 
d'Italie. Quand on cherche un travail salarié — 
à bien des égards c'est une nécessité écono­
mique — on privilégie d 'abord l'emploi qui 
peut être relié au monde paysan: un service 
mercenaire pour faire l'appoint, jusqu'au mo­
ment où l'on peut mettre en place sa propre en­
treprise familiale, un emploi saisonnier, et plus 
tard, un engagement dans l'industrie combiné 
à l'activité agrico le: c'est l'ouvrier-paysan du 
20e siècle.
Cette image d 'une population paysanne sans 
grande ambition pour le commerce et l'indus­
trie apparaît déjà dans les chroniques du 16e 
siècle et elle est décrite d'une manière presque 
stéréotypée dans les récits de voyage des 18e 
et 19e siècles91, mais elle est aussi confirmée 
dans les documents locaux. Le banneret de 
Monthey, ville qui commença à s'industrialiser 
bien avant le reste du Valais, écrivit en Ì808  
le texte suivant, dans lequel il faisait allusion 
avec sévérité à certains habitants de sa locali­
té qui s'étaient essayés à différents métiers : « Le 
meilleur métier pour Monthey est de continuer 
à cultiver la terre comme nos pères l'ont fait 
(...) La seule industrie viable pour Monthey est 
de reprendre en main la pelle, la pioche et la 
faux».92 La noblesse campagnarde avait elle 
aussi peu de penchant pour l'industrie et le 
commerce. Les charges publiques ou les pos­
tes d'officiers dans les armées étrangères lui
Dans la culture agricole valaisanne, un artisanat tel celui du maréchal-ferrant était exclusivement au service du paysan: labourage 
à l'aide du mulet à Visperterminen, 1938.
apporta ient, selon elle, plus de prestige que 
des activités artisanales ou commerciales. Le 
manque d 'in té rê t pour ce genre d 'activ ité  
n'était donc pas seulement une question de 
mentalité, mais aussi de structure de la socié­
té: dans cette société à deux classes (avec 
d 'un côté le patric ia t des magistrats et de 
l'autre la population paysanne), il manquait 
dans les villes cette classe bourgeoise qui 
pra tiquait les métiers de l'artisanat. Le but
premier de l'explo itation de la terre par le 
groupe familial était d 'a tte indre un degré 
d 'autarcie aussi grand que possible; c'est 
pourquoi la propriété foncière et une grande 
famille offraient plus de prestige qu'une ac ­
tivité orientée vers le profit et l'adresse a rti­
sanale.
Le Valais pré-industriel avait pourtant besoin 
d'artisans. On ne peut parler d 'une  couche
Le forgeron et le charron étaient les deux principaux fournisseurs d'équipement et d'outillage pour l'agriculture: Anniviard en route 
pour ses vignes à Sierre.
socia le bien définie de personnes exerçant 
une profession que dans les grandes localités 
de la vallée du Rhône. Cette couche profes­
sionnelle se com posait avant tout d'immigrés 
qui se dép laça ient de village en v illage  pour 
se faire une clientèle. Avec le temps, ils s'ins­
ta lla ient avec leur famille et requéraient les 
droits civiques. C 'est ainsi que, par tradition 
fam ilia le et par manque de propriété fonciè ­
re, ces immigrésformèrentdes dynasties d 'a r­
tisans. C haque région se spécialisait dans 
certains métiers et m onopolisait ainsi certa i­
nes branches professionnelles. O n trouvait 
par exemple des potiers d 'é ta in du Val d 'O s - 
sola, spécialement de Bognanco, (les M a- 
ciaco, Possa, Della Bianca), des forgerons de 
la Savoie, des fondeurs de cloche du Val 
d 'Aoste et des charpentiers du Tyrol. Marcus 
Seeberger nous cite un autre exemple dans 
son étude «Le Chaudronnier»93: parmi les 23 
chaudronniers recensés entre 1829 et 1880 à 
Sion, Leuk, Visp, Brig et Naters, deux d'entre
eux seulement sont originaires du Valais; les 
autres viennent principalem ent du Piémont, 
surtout de la Valle di Locano.
Contrairement à l'artisanat professionnel des 
bourgs de la Vallée du Rhône, l'artisanat des 
villages de montagne a ppo rta it seulement un 
gain accessoire au paysan. Ce dernier vivait 
avant tout de l'é levage et de l'agriculture qui 
influençaient l'organisation v illageoise et la 
mentalité des gens. O n exerçait donc un a rti­
sanat (charpentier, menuisier, charron, fo r­
geron, tonnelier, vannier, cordonnier ou cou­
turier, pour les hommes) selon le besoin, 
l'intérêt, les capacités et les habitudes fam i­
liales et en dehors de l'activ ité principale: 
l'agriculture. Comme la profession n'était pas 
clairement définie et que la contrepartie d 'un 
travail effectué par un tiers pouvait être du tra ­
vail au bénéfice de ce dernier, il n'est pas tou­
jours facile  de faire la distinction entre profes­
sion et coup dem ain  entre voisins. La frontière
Fin ou renaissance de l'ancien artisanat? Atelier de Fabien Melly, artisan à Nax,1988.
est encore plus d iffic ile  à déterminer dans 
l'artisanat féminin (travail du textile) où la 
spécialisation était encore moins évidente.
Il ne fa ut cependant pas sous-estimer l'im por­
tance de ces artisanats de complément au 
sein de cette population fondamentalement 
paysanne; ils garantissaient au village un 
haut degré d'autarcie. On trouvait des a rti­
sans dans chaque v illage  et en nombre relati­
vement grand, comme le confirment à cha ­
que fois des textes anciens. Par exemple, un 
document de 1382 dénombre pourM onthey, 
six installations actionnées par l'eau (mou­
lins, foulons, martinets). Un autre document 
de Ì 761 parle, pour Martigny-Bourg, d 'a rti­
sans comme teinturiers, tanneurs, selliers, 
foulonniers, forgerons ou même sculpteurs. Il 
semblerait que, à cause des inondations 
dues à la rupture du g lac ier de G iétro en 
1818, 41 ateliers, dont la p lupart étaient ac ­
tionnés par la force hydraulique, aient été
détruits, entre Lourtieret Le C hâb le .94 O n trou­
ve aussi des indications intéressantes sur le 
19e siècle dans la «Saaser Chronik»: à cause 
des ressources agricoles restreintes, industrie 
et commerce avaient un rôle relativement im­
portant dans le Saastal déjà dans le passé. 
Au 19e siècle, les branches d 'explo ita tion 
étaient le transport, la maçonnerie et la forge, 
le travail des textiles et, vers la fin du siècle, 
malgré les problèmes de communication, 
même la fabrication  d 'échalas et de traverses 
de chemin de fer.95 Dans le Valais paysan de 
la fin du 19e siècle, les forgerons pratiquent 
déjà une division du travail étonnamment d if­
férenciée: à côté du métier de forgeron en 
général, il y avait celui de maréchal-ferrant, 
du forgeron spécialiste du cerclage des roues 
de chars, les forgerons de sonnettes de Ba­
gnes, les forgerons de pics à Sembrancher, 
Zermatt, Saas-Grund et Saas-Almagell et il 
semblerait qu'il y a it eu, à cette époque, au­
tour dei vingt cloutiers rien que dans le Saastal.
Stebler mentionne aussi un exemple instructif 
concernant le village de Visperterminen à la fin 
du 19e siècle. Tandis qu'on tannait le cuir à 
Visp, pas moins de vingt à trente cordonniers 
faisaient les souliers dans le v illage96 (alors 
qu'il ne comptait que 600 habitants environ). 
Visp était donc le centre régional d'un artisa­
nat spécialisé avec infrastructure compliquée 
et Visperterminen le centre local pour le petit 
artisanat. L'autoconsommation au village était 
en relation avec une certaine autarcie au ni­
veau régional.
Is paysan était son propre artisan dans de 
nombreux domaines. Les artisans profession­
nels remplissaient avant tout une fonction de 
bras droits de l'agriculture, restant partie inté­
grante du monde paysan. Le prestige étant lié 
aux propriétés foncières et aux activités qui en 
découlaient, les artisans, qui venaient d 'a il­
leurs et qui ne possédaient pas de terrains, en 
étaient pratiquement dépourvu. Une existence 
paysanne ne leur était offerte que s'ils en­
traient dans une famille par mariage, ce qui 
était tout aussi rare que d'obtenir la bourgeoi­
sie dans une commune de montagne. Donc, 
malgré le fait que chacun était dépendant de 
l'autre, il existait une différence sociale très net­
te entre la paysannerie et l'artisanat. Cette re­
lation commença seulement à se modifier 
avec le changement radical qui s'amorça au 
début du siècle dans les régions de montagne, 
la carrière de Pierre M abillard, forgeron à 
Sion, est un exemple type de ce changement 
imposé par cette nouvelle situation. Né en 
1899, dans une famille paysanne de 14 en­
fants, M abillard  ressent très tô t les répercus­
sions de la crise de l'agriculture traditionnelle. 
Il quitte sa famille à l'âge  de 15 ans pour aller 
à Sion. Il veut absolument apprendre un mé­
tier, «n'importe lequel», et il trouve finalement 
une place d'apprentissage chez un forgeron. 
Après son mariage en 1924, M abillard s'es­
saie encore une fois à l'agriculture. Mais, selon 
ses propos, il n'a pas de chance avec le bétail.
Il devient indépendant en 1930 et occupe tem­
porairement jusqu'à cinq employés. Cepen­
dant M abillard n'assurera pas son salaire en 
tant que forgeron mais en tant que serrurier 
et plombier. Il installera surtout dans les mé­
nages, des prises d'eau très demandées à 
l'époque.97
la disparition de l'agriculture autarcique s'ac­
compagna d 'un changement profond de l'arti­
sanat traditionnel : l'artisanat dut soit se ratio­
naliser et s'adapter à la nouvelle situation du 
marché, soit garder sa forme traditionnelle 
mais en endossant de nouvelles fonctions. Il 
devint un art, l'incarnation d'un monde idéali­
sé, fort recherché par la société industrielle. En 
tant que tel, il ne produit plus des biens de con­
sommation d'utilisation courante mais il de­
vient une sorte de prestation de service au 
contenu significatif. « Nous réalisons ce que les 
gens rêvent» d it la tisserande.98 Dans les jour­
naux on parle de la renaissance du temps, «où 
l'activité humaine n'avait pas comme moteur le 
profit et la vitesse».99 Après des années de cri­
se, l'artisanat traditionnel revient en force, la 
demande est à la hausse. Il n 'y a plus à lutter 
pour décrocher une commande, comme 
c'était le cas il y a quelques années; on con­
naît même aujourd'hui le sentiment désagréa­
ble de devoir refuser du travail. Décidément, 
la clientèle n'est plus la même...
César Popilloud, charron. Martigny, 1987. Rose Monnet, chapelière. Pinsec, 1988.
Mathilde Heinzmann-Gottsponer, brodeuse de rubans de cha- Lukas Zimmermann, forgeron. Visperterminen, 1988. 
peau. Visperterminen, 1989.
Quatre champs professionnels
Les quatres champs professionnels présentés 
ici parlentdedeux hommes et de deuxfemmes 
dont le travail, du moins au premier abord, 
tient encore à beaucoup d'égards au monde 
révolu de la pré-industrialisation. Avec leurs
procédés de production très lents et leurs tech­
niques manuelles, ils résistent d 'une certaine 
manière à leur époque que les méthodes de 
production capitaliste et la recherche du profit 
selon les lois du marché ont déjà investie jus­
que dans les derniers recoins des régions a lp i­
nes. Leur manière de gérer leur entreprise est
La salle de séjour utilisée comme atelier de travaux manuels: Rose et Yvonne Monnet dans leurs occupations de l'après-midi.
encore celle d'un artisanat traditionnel typ i­
que: l'artisan dispose de ses propres moyens 
de production, il réalise entièrement le produit, 
du début à la fin; il décide lui-même de son 
rythme de travail; il a un contact direct avec la 
clientèle et une relation directe avec le produit. 
Mais malgré tout, ces quatre artisans vivent 
avec leurtemps. Preuve en est leur capacité de 
survivre dans notre société.
Ils ont commencé à exercer leur métier plus à 
cause des circonstances (comme cela étaitfré- 
quentà  l'époque) que par choix personnel de 
telle ou telle profession. L'offre était restreinte, 
les possibilités financières aussi. Les conditions 
familiales, les besoins du village, la profession 
du père, tout cela jouait un rôle plus important 
pour le choix de la profession que les intérêts 
personnels ou les débouchés. Si l'éventail était 
restreint pour les hommes, il l'était encore da ­
vantage pour les femmes. Pour la femme céli­
bataire ou sans enfants, la seule possibilité
était de transformer son travail à domicile non 
rémunéré en un travail salarié. La formation 
professionnelle fonctionnait d'après le même 
schéma : les femmes devaient se former toutes 
seules, apprendre sur le tas, et copier les ou­
vrages des autres femmes: les hommes sui­
vaient des apprentissages, complétés par une 
formation particulière lors de l'école de recrues.
En examinant de plus près ces quatrè champs 
professionnels, se découvrent des différences 
fondamentales entre sphères masculines et fé­
minines, mis à part les équipements liés aux 
personnes et à leurs activités. L'atelier du maré­
chal-ferrant comme celui du charron se trouve 
au bord de la route ou situé au centre du villa ­
ge,- il est lui-même un point de rencontre. Il est 
orienté vers l'extérieur, et il forme quelque cho­
se comme une institution publique reconnue où 
s'échangent les informations et les bruits de 
coulisse. Par contre le lieu de travail de la cha- 
pelière ou de la brodeuse paraît orienté vers
Habitation, lieu de travail, rendez-vous des femmes: l'atelier de la brodeuse de rubans de chapeau.
A la forge du charron: les procédés de fabrication sont immuables mais l'artisan détermine lui-même le rythme du travail.
L'atelier du forgeron du village: signe distinctif d'une personnalité et d'une profession indispensable et essentielle.
l'intérieur; c'est un domaine privé, le terme ate­
lier ne convient pas ici, la chambre de travail 
étant en même temps salle de séjour et cham­
bre à coucher. Le travail s'effectue sans bruit, la 
tranquillité n'est brisée que l'après-midi par les 
discussions des femmes travaillant ensemble.
Espace, environnement, procédés de fabrica­
tion, matériaux et produits tels qu'ils sont pré­
sentés ci-après, nous feront découvrir sur des
exemples concrets les spécifications dont nous 
avons parlé plus haut: dedans/dehors, pri­
vé/public, travail à domicile non rémunéré/tra­
vail salarié à l'extérieur, finesse/force, fluidi­
té/fixité. Cependant, sur le plan de la mentalité, 
ces quatre artisans éprouvent la même satisfac­
tion dans leur travail, partagent la même rela­
tion avec le produit de leur activité et la même 
retenue dans l'expression verbale. Ces liens ont 
facilité la confrontation.
Fabrication d'un chapeau de femme d'Anniviers: le chapeau est confectionné à partir de rubans de paille tressée, la forme typique 
à ailes baissées est obtenue en clouant le chapeau sur une forme en bois et en l'enduisant de colle.
Rose Monnet, chapelière
Rose M o n n e t, née en 1913, h a b ite  avec  
sa sœ ur Yvonne dans la m aison p a te r ­
ne lle  à Pinsec, com m une de  Sa in t-Jean  
au Val d 'A n n iv ie rs . Un des frères est resté 
lui aussi à P insec; les au tres  c inq  frères 
e t sœ urs v ive n t a u jo u rd 'h u i à Sa in t-Jean , 
N o ë s  e t S ie rre . Les lieux  de  d o m ic ile  des
hu it frères e t sœurs co u v re n t a ins i à peu 
près la ré g io n  a p p a r te n a n t  a u tre fo is  au 
c yc le  des d é p la c e m e n ts  sa iso nn ie rs : 
N o ë s , l 'a n c ie n n e  a g g lo m é ra t io n  v in ic o ­
le, e s td e v e n u e  un lieu  de rés ide nce  p r in ­
c ip a le , e t l 'a g g lo m é ra t io n  p r in c ip a le , 
P insec, m enace  de  se tra v e s tir  en rés i­
d e n ce  s e c o n d a ire  p o u r ceux qu i sont 
p a rtis .
La partie inférieure du chapeau est doublée de satin noir. La dou­
blure est cousue sur la paille. Des brides permettent de faire tenir 
le chapeau.
La partie visible du bord du chapeau est recouverte de velours 
noir. Pour fixer le velours, il suffit de quelques points sur le bord 
extérieur. Le velours faisait partie de ces produits qui devaient 
être achetés en dehors du circuit économique autarcique.
L'aspect caractéristique du chapeau de femme d'Anniviers est 
dû à la garniture de ruban plissé qui le décore. Cette garniture 
est faite d'un seul ruban qui mesure habituellment cinq mètres. 
Chaque 'rayon' de ruban comporte quatre coques.
Le chapeau traditionnel subit également les courants de la 
mode. Anciennement, la calotte était recouverte de soie noire. 
Aujourd'hui, l'on voit la paille, et les rubans de soie noire de 
l'époque ont été remplacés par des rubans colorés en tissu 
broché.
Rose Monnet n'a jamais pensé sérieusement à 
quitter Pinsec. Elle avait hésité une fois à com­
mencer à travailler dans une entreprise indus­
trielle, mais: «On n'est pas fait pour ça» et en 
plus: «On n'avait pas les sous pour apprendre 
des métiers. Il fallait bien qu'on se débrouille. 
Notre vocation est comme ça, on peut pas 
changer».
Rose Monnet connaît depuis l'école primaire le 
procédé de fabrication des chapeaux du Val 
d'Anniviers. Apprendre à faire des chapeaux 
n'était pas une branche obligatoire à l'école, 
mais qui voulait pouvait l'apprendre. Depuis
lors, elle a toujours fabriqué des chapeaux de 
costume, mais jamais autant qu'aujourd'hui: 
«Dans le temps on n'avait pas le temps de faire 
les chapeaux — on faisait les chapeaux pour 
la famille, pour les gens qui avaient vraiment 
besoin». C 'éta ient des commandes indigènes 
et les Anniviardes l'utilisaient toute leur vie.
Aujourd'hui Rose M onnet fabrique des cha­
peaux pour les sociétés de costumes et des 
'miniatures' pour les poupées-souvenirs. Elle 
utilise comme modèle les chapeaux anciens, 
avec cependant une modification puisque les 
rubans sont devenus plus colorés depuis la
création des sociétés de costume. Elle ne 
peut pas se plaindre du nombre de comman­
des: «On n' arrive b ientôt plus à tenir le 
coup». Elle a toujours apprécié  son travail de 
chapelière. Elle ne connaît ni la monotonie ni 
l'ennui. «Il y a tous les jours qu'on apprend 
quelque chose» — «chaque chapeau est un 
peu différent». Rose M onnet ignore le temps 
réel q u 'ilfa u t pour réaliser un chapeau; d 'au ­
tant plus que la fabrication ne se fa it pas en 
une fois. Elle commande aujourd 'hu i le maté­
riel exclusivement à des maisons étrangères. 
Le prix de vente ne joue pour elle qu'un rôle 
secondaire. «Il faut pas com pter les heures de 
travail, ça vaut pas la peine, l'artisanat ça 
paye pas, il faut faire pour s'occuper, pour 
son plaisir et pour rendre service et faire p la i­
sir aux gens».
Après avoir renoncé à l'é levage de bétail 
dans les années septante, Rose M onnet a 
commencé à fabriquer des chapeaux d 'une 
manière professionnelle. Avant, elle s'occu­
pa it de l'agriculture tandis que sa sœur Yvon­
ne trava illa it avant tout dans l'hôtellerie . Les 
deux sœurs disposaient d 'une petite exp lo i­
tation, comme c 'é ta it le cas dans la vallée: 
d ix parts d'écuries éparpillées dans les envi­
rons du village et les moyens, trois parts de 
raccords, les propriétés correspondantes dis­
séminées ainsi que de la vigne à N oës; cette 
forme d 'u tilisa tion de la cam pagne exigeait, 
pour une ou deux personnes, un travail très in­
tensif. En tant que chef du ménage, Rose 
M onnet prenait également part aux réunions 
du consortage, souvent seule femme parmi 
les hommes. Elle ne fut jamais membre de la 
commission d 'a lp ag e  mais elle fut plusieurs 
fois procureur des bisses, tâche qu'on rem­
plissait à tour de rôle. Rose M onnet exerça 
aussi la fonction de guérisseuse à côté de ses 
activités d 'agricultrice, de ménagère et de 
tisserande. Vers 1930, son grand-père lui 
transmit ses connaissances de guérisseur et 
lui app rit à déve lopper ce don. Aujourd'hui 
encore elle utilise ses pouvoirs pour soigner 
hommes et animaux.
Pour Rose M onnet, les travaux manuels sur 
textile sont moins l'occasion de se retirer chez 
elle pour y  exercer une activ ité domestique 
que pour y  rechercher l'équilibre intérieur. Le 
chapeau de femme traditionnel, produit prin­
c ipal de son travail actuel, exprime certes des 
valeurs d'autrefois. M ais le nouveau contexte 
dans lequel celui-ci est utilisé forge un lien 
avec l'époque contemporaine. Rose Monnet, 
médiatrice entre deux mondes?
Le fer de l'outil usagé est réutilisé parle  forgeron comme matériau de base : pour améliorer la solidité de la soudure 
entre le fer et l'acier nouveau, l'on a recours à un liant fixé à l'aide d'un fer à souder.
Les étapes de fabrication d'un piochard: pour forger la lame, 
le fer est porté au rouge dans le foyer.
Commence alors un aller et retour répété du forgeron et du fer 
porté au rouge, entre le martinet et l'enclume.-Le martinet, mu 
électriquement, permet de définir les contours grossiers du 
piochard.
Lukas Zimmermann, forgeron
Lukas Zimmermann, né en 1910 à Vispertermi- 
nen, incarne d'une manière presque classique 
le type du semi-artisan comme on en rencon­
trait beaucoup dans la culture agricole alpine: 
l'exploitation familiale campagnarde repré­
sente le centre de l'économie de montagne, 
l'artisanat une occupation supplémentaire et 
un revenu accessoire. C'était, pour la société 
paysanne de Visperterminen, inimaginable de 
gagner sa vie uniquement en étant forgeron: 
«Ça n'aurait pas été assez pour une si grande 
famille». C'est pourquoi Lukas Zimmermann a 
dû travailler temporairement aux usines de la 
Lonza à Visp. Et aussi en tant que berger à l'a l­
page de Nanzta l, pendantde nombreux étés : 
«En été ils n'avaient pas beaucoup besoin de 
mulets. Quand il le fallait, je descendais pour 
un ou deux jours de l'a lpage et je ferrais les mu­
lets». Sa femme, Edwina Zimmermann-Studer, 
et ses huitenfants étaient responsables de l'ex­
ploitation familiale. Les déplacements perpé­
tuels entre les moyens, le village et l'agglomé­
ration vinicole rendaient indispensable une 
division du travail supplémentaire au sein de la 
famille.
Mais ce ne sont pas seulement ses activités 
dans l'agriculture et l'économie alpestre qui in­
tègrent le forgeron Lukas Zimmermann à son 
environnement paysan. Etantforgeron du villa ­
ge, il était totalement voué à servir la produc
tion agricole, que ce soit en ferrant les mulets 
ou bien en produisant et réparant des outils, 
aratoires. Et finalement, ce type de maréchal- 
ferrant ambulant représentait une adaptation 
de l'artisan aux conditions montagnardes. 
«Je suis allé à pied, avec trente kilos de ma­
tériel, sur le dos, d 'ic i à Zeneggen, Törbel, 
Staldenried et Saas-Grund, pour ferrer les 
mulets».
C'est le nombre de mulets dans la région qur 
orienta le choix professionnel de Lukas Zim- 
mermann: «Nous étions dix enfants, nous ne 
pouvions pas tous rester à la maison, et là je 
me suis dit, comme il y avait beaucoup de mu­
lets ici et qu'on devait toujours aller à Visp pour 
les faire ferrer — que je pourrais essayer, J'ai 
cherché une place dans le journal et j'en ai fi­
nalement trouvé une dans la région de Lucer­
ne». Il ne fit cependant son véritable apprentis­
sage que plus tard, passés 20 ans, à Gossau, 
canton de Zürich, avant de travailler pour un 
certain temps à Sion. En 1935, après le retour 
de Zimmermann à Visperterminen, on enregis­
trait 25 mulets dans le village. «J'ai aussi fabri­
qué des pioches, des pics, tout ce dont ont be­
soin les paysans». Plus tard, Lukas Zimmer- 
mann aiguisera les outils d'entreprises de 
construction et de réparation des routes. Avec 
la diminution du nombre des mulets, il réalisera 
de plus en plus de travaux de serrurerie. Il 
suivra les cours de perfectionnement nécessai­
res à Brig.
Ensuite, l'œil exercé et les mains expertes de l'homme terminent l'œuvre.
Reste à donner la bonne dimension au trou qui recevra le manche en bois. Et voici le piochord prêt à. l'emploi dans lesvigne?, les 
champs et le jardin. Un outil modeste qui ne dit pas tout le labeur et la dextérité qui étaient nécessaires à sa fabrication.
Lukas Zimmermann a aujourd'hui encore quel­
ques moutons. Il n 'y a plus de mulets à Visper- 
terminen depuis 1983. Mais son atelier, au 
centre du village, entre le supermarché et le sa­
lon de coiffure, est resté un point de rencontre 
et un lieu de production, un îlot de la tradition. 
Les pioches à trois dents sont, à côté des p io ­
ches pour la vigne, de plus en plus deman­
dées, et il en vend à peu près 50 par année. 
Mais ce qui lui importe le plus aujourd'hui c'est 
d 'avoir le temps de soigner son épouse mala­
de. Et ses huit enfants qui ont tous pu faire un 
apprentissage ou des études sont sa fierté: 
«Pas n'importe qui a pu faire ça, moi, avec 
mon petit salaire».
loin pas le seul du village. Et Zimmermann n'est 
devenu forgeron du village qu'après des an­
nées d'apprentissage et de stages en Suisse 
allemande et en Suisse romande, io figure de 
Lukas Zimmermann serait-elle une de celles qui 
démentent le mythe de l'isolement monta­
gnard?
A Visperterminen, village avant tout agricole, 
cette ouverture vers l'extérieur avait déjà une 
certaine tradition, au moins parmi les hommes: 
un frère de Lukas Zimmermann a été mission­
naire pendant 25 ans en Afrique et il ne fut de
Comment broder un ruban de chapeau: une bande de papier permet de copier les motifs repris très souvent d'anciens rubans. Les dessins au crayon 
sont transposés ensuite sur le ruban de soie. Pour le travail de broderie proprement dit, le ruban est étendu sur un cadre en bois.
M ath ilde Heinzmann-Gottsponer, 
brodeuse de rubans de chapeaux
M ath ilde Heinzmann-Gottsponer est née en 
1908 à Visperterminen et elle y a passé toute 
sa vie. Elle n'est jamais partie du village, sauf 
une fois pour travailler comme employée dans 
un hôtel dans le Saastal. Elle a connu très peu 
de ruptures dans sa vie: après son mariage en 
1935, elle a quitté l'exploitation de ses parents 
pour travailler la campagne avec son mari. La 
pièce de travail de la brodeuse d'aujourd'hui, 
était autrefois la pièce de séjour des parents. 
La mort de son époux en 1959 fut un tournant 
dans sa vie. Elle abandonna la campagne, tra­
vailla encore cinq étés comme fromagère à 
l'a lpage et tourna finalement pour toujours le 
dos à l'agriculture.
Se retrouvant seule — le couple n'avait pas eu 
d'enfants — M ath ilde Heinzmann cherche à 
gagner sa vie dans le textile et se spécialise 
dans la broderie de rubans de chapeau, ce 
qu'elle avait déjà commencé à l'époque où 
son mari vivait encore. «Personne ne le faisait, 
et pour moi les travaux .manuels, c'était facile». 
Elle a appris son métier toute seule: «Les fem­
mes me disaient: essaie donc, et ainsi j'ai com­
mencé à regarder comment étaient faits les 
autres rubans et j'ai essayé moi-même». Les- 
travaux manuels représentent pour elle un gain 
supplémentaire qui complète sa rente de veu­
ve et surtout donnent un sens à sa vie. Elle ap ­
précie de pouvoir travailler à la maison, mais 
aussi: «Avec les mains vides, sans faire quel­
que chose, ça n'irait pas». Quand les femmes 
se retrouvent l'après-midi dans la chambre de 
la brodeuse c'est la même chose. «Elles vien­
nent rarement les mains vides. On a toujours un 
tricot ou un ouvrage au crochet dans les 
mains».
M ath ilde Heinzmann ne brode pas seulement 
des rubans de chapeaux. Elle fa it aussi d 'au­
tres travaux manuels: autrefois elle brodait, 
entre autres, des parements liturgiques et elle 
faisait des robes de confirmation au prix de
quatre francs. De quoi a-t-elle vécu? «On a 
vécu comme aujourd'hui aussi, ça allait, ça 
n'était passi terrible». Aujourd'hui elle deman­
de 250 francs pour un ruban de chapeau : 200 
francs pour les coûts du matériel et une semai­
ne de travail environ. «Ça n'est pas ça qui 
compte» dit-elle, expliquant les prix. Elle n'a 
de toute façon jamais compté les heures. «Ça 
n'irait pas de compter les heures pour le travail 
manuel. On ne pourrait de toute façon pas 
payer».Sa véritable rémunération semble être 
la fierté qu'elle tire de son travail. Les rubans 
de chapeau étaient une parure très appréciée, 
la partie la plus somptueüse du costume de 
fête féminin. Et lors des noces, chaque mariée 
portait un nouveau ruban à son chapeau: 
«C'était quand même joli à voir, cinq, six cou­
ples qui se mariaient en même temps. Les fem­
mes avaient toutes un nouveau ruban. Même, 
mon mari me raconta qu'il a eu les larmes aux 
yeux en voyant ça». Autrefois les hommes sem­
blaient apprécier de voir leurs femmes en cos- ” 
tu me traditionnel. «Aujourd'hui ils préfèrent' 
quand leurs femmes portent une robe à la 
mode. Je connais deux cas où les hommes ne 
laissent pas porter le costume à leurs femmes».
Le vieux chapeau à falbalas, qu'il soit de fête 
ou de tous les jours, semble devenir, même à 
Visperterminen, un objet du folklore. Pourtant 
ce chapeau a été lui-même autrefois un article 
de mode venant de France, très demandé et 
qui fut porté dans les bourgs de la plaine sédu- 
noise et haut-valaisanne, avant d'arriver avec 
50 ans de retard à Visperterminen, à une épo­
que où les femmes dans les grandes localités 
de la plaine l'avaient déjà échangé contre de 
nouveaux chapeaux à la mode. Dans la 
deuxième moitié du 19e siècle ce chapeau prit 
dans les villages du Haut-Valais différentes for­
mes et devint en l'espace de très peu de temps 
partie intégrante de la culture du quotidien. Il 
représentait l'union du sacré avec le profane: 
les couleurs des rubans changeaient en même 
temps que les couleurs de l'année liturgique: 
violet durant le Carême, blanc à Pâques, rou­
ge à la Pentecôte ou bleu pour un dimanche
Le contour du motif est brodé avec du fil d 'or en suivant le dessin. 
Pour renforcër les motifs de fleurs, l'on a recours à des bouts de 
carton découpés qui sont enveloppés solidement de fil d'or.
le recours au carton fa it mieux ressortir les motifs et rend néces­
saire le travail manuel.
Le scintillement du fil d 'or est rehaussé par des paillettes étince­
lantes, cousues le long du ruban clair qui mesure 90 centimètres. 
La spécialiste reconnaît le chapeau de fem me de Visperterminen 
à sa hauteur et non pas à ses motifs. Il a deux à trois centimètres 
de plus que ceux des autres villages.
les dernières retouches apportées au ruban après qu'il ait été 
détaché du cadre en bois: des dentelles dorées sont ajoutées 
sur le haut et le bas du ruban. Le revers est renforcé avec du pa­
pier épais. Finalement, le ruban et la rose qui sera posée à l'ar­
rière de la tête sont cousus ensemble.
ordinaire. Au début du siècle la relation avec 
les couleurs liturgiques disparaît peu à peu au 
profit des couleurs vives, selon le goût person­
nel. Plus tard, les chapeaux de femmes de 
Visperterminen seront tous entourés d'un ru­
ban noir. On ajouta, pour les mois d'été, à ces 
rubans de velours noir aux broderies dorées, 
une bande de soie blanche décorée de fils 
d 'or et de paillettes qui donnent aujourd'hui au 
chapeau sa splendeur de fête. L'habit quoti­
dien a subi lui aussi l'influence de la mode, le 
transformant certes lentement, mais suffisa- 
ment pour que l'on remette en question l'idée 
trop répandue que le costume folklorique 
d'aujourd'hui en est le légitime descendant.
M ath ilde Heinzmann est depuis longtemps la 
seule brodeuse de rubans de chapeaux du 
village. Elle a commencé son travail pouréviter 
aux femmes de Visperterminen de devoir aller 
acheter leurs rubans à Viège. M ath ilde Heinz­
mann, gardienne symbolique d'une autarcie 
dont on a le souvenir?
Le ruban terminé est plissé et fixé sur le chapeau avec des épingles. Le chapeau de paille peut durer plusieurs vies; le ruban, par contre ne dure 
qu'une vie, même s'il est rafraîchi de temps en temps.

César Papilloud, charron
Les deux métiers les plus importants pour l'agri­
culture traditionnelle étaient celui de charron 
et celui de forgeron. L'un construisait des man­
ches et des poignées, l'autre des lames et des 
pointes,- l'un fabriqua itla  roue en bois et l'autre 
le cerclage en fer. César Papilloud, né en 1916 
à M arti g ny, réunit les deux professions: char­
ron et maréchal-ferrant. Cette double profes­
sion fut sa chance. Cela l'a a idé à survivre en 
tant qu'artisan à une époque difficile où la 
clientèle paysanne disparaissait de plus en 
plus, mais où on n'avait pas encore commencé 
à jeter un regard nostalgique sur les produits 
artisanaux.
César Papilloud commença à apprendre le 
métier lorsque le charronnage était déjà sur 
son déclin. Mais avant la disparition définitive 
de cet artisanat, il y  eut dans la branche un 
nouvel essor soi-disant prometteur: la transfor­
mation de la plaine du Rhône en une zone 
agricole utilisée intensivement fit monter très 
rapidement la demande en chevaux et en 
chars. Le grand village de Fully comptait à lui 
seul 250 chevaux. Ce fut la meilleure période 
selon Papilloud: « Fully, c'était un pays neuf à 
l'époque, vous comprenez... c 'était un peuple 
travailleur, presque tous campagnards...» Les 
commandes étaient donc très bonnes. «On 
était cinq, cinq charrons dans l'atelier. Cinq 
charrons et puis trois maréchaux. C 'éta it alors 
un travail...» César Papilloud décrit ici les an­
nées d'avant la Deuxième Guerre mondiale. Il 
y  avait à l'époque trois autres ateliers de char­
rons à M artigny; il y avait aussi des charrons 
à Bex, Monthey, Sembrancher, Fully, Saillon et 
Sion... Et tous étaient liés d 'une manière très 
intime à la production agrico le: ils produi­
saient des voitures tractées par des chevaux, 
des charriots de transport et des manches à 
outils.
Mais la guerre accéléra le changement déjà 
amorcé. Avec le rationnement de la benzine, 
limitant fortement l'utilisation de la voiture, de
La fabrication d'une roue: le processus de fabrication commen­
ce par la préparation du moyeu. Le bois de noyer est transformé 
au moyen du tour en un cylindre parfait.
Après avoir perforé l'axe, il s'agit de mortaiserà l'aide du ciseau 
les ouvertures pour les rayons: elles seront percées préalable­
ment à la machine.
nombreuses voitures privées furent transfor­
mées en véhicules agricoles, des roues de voi­
tures furent montées sur des voitures à che­
vaux. Les pneus en caoutchouc annonçaient la 
fin du charronnage, l'apparition du tracteur, sa 
mort prochaine et sûre. «Nous, on a brûlé les 
roues pendant la guerre. On faisait les roues 
toujours longtemps à l'avance, pour qu'elles 
soient bien sèches et pour pouvoir les cercler. 
On avait fa it des chars en prévision des ven­
danges, tout ça, on les avait pas vendues, on 
les a brûlées, les roues neuves pour récupérer 
les cercles, le fer. On vendait plus, c'était fini».
Après la Deuxième Guerre mondiale, César 
Papilloud put survivre comme artisan grâce à
Comme le moyeu, les rayons sont affinés progressivement: les 
morceaux de bois sont sciés puis façonnés avec le couteau à 
deux mains, la vastringue, le racloir et enfin le papier.de verre.
Les jantes sont dessinées selon un modèle sur une planche de 
frêne et débitées ensuite avec la scie à ruban. Dans le cas précis 
nous sommes en présence d'une jante à six éléments.
Après l'établi, le tour et la scie à ruban, voici le quatrième lieu 
important dans l'atelier spacieux du charron: la raboteuse. Elle 
permet de finir le travail concernant les jantes.
son deuxième métier, celui de maréchal-fer­
rant. La demande dans le charronnage aug­
menta à nouveau lorsqu'on recommença à 
commander des voitures à chevaux et surtout 
lorsque les roues en bois commencèrent à or­
ner les appartements, les maisons et les jar­
dins, reliques d 'un passé perdu. Il fa lla it donc 
se mettre à réparer ce qui restait. On s'adressa 
alors au petit artisan. Lui seul savait encore 
comment faire... Et parfois même quelqu'un 
soffre une diligence aujourd'hui un article 
de luxe d'environ 15 000 francs — si le charron 
compte toutes ses heures de travail. «C'est pas 
payant, mais j'aime faire ça.»
César Rapilloud n'est pas devenu maréchal- 
ferrant par penchant personnel pour la profes­
sion. «Les circonstances m'ont poussé à ça».
Les circonstances, c'était d 'abord une certaine 
tradition familiale. En 1910, le père Rapilloud 
arrive de Vétroz à M artigny où son oncle a un 
atelier de charronnage. Il reprend l'atelier 
quand son oncle déménage en France. En 
1932, César Rapilloud, âgé de 16 ans, entre 
dans l'exploitation paternelle. Il y  fa it un ap ­
prentissage de charron et devient l'associé de 
son père jusqu'à ce que ce dernier se retire à 
l'âge  de 82 ans. Entre temps, en 1947, César 
Rapilloud reprend la forge de son frère qui se 
retire et il apprend le travail de maréchal. On 
ne peut donc pas parler ici du choix délibéré 
d'une profession. «A l'époque, on ne deman­
da it pas votre avis, mon père avait l'atelier, il 
a dit: 'lundi, fini l'école, lundi tu commences à 
l'atelier.' Alors j'avais deux possibilités: faire 
charron ou faire maréchal.»
Finalement, la jante est assemblée et les ouvertures pour les rayons sont ajustées sur la roue à l'afde.d'un compas., Qri creuse les 
trous dans la jante, on insère les rayons et l'on fixe la jante de l'extérieur par l'insertion de coins dans la cheville des rayons.
César Papilloud gagne sa vie avant tout com­
me forgeron, mais son amour pour le bois n'a 
pas changé et son cœur bat encore pour le 
charronnage. On reconnaît en lui le maître, 
sans difficulté: il a le coup d 'œ il et le geste ins­
tinctivement sûrs ; il sait choisir le bon bois, sait 
comment il faut le traiter et le travailler diffé­
remment selon qu'il s'agisse de la fabrication 
d 'un manche pour une hache ou pour une p io ­
che, d 'un collier de cheval ou d'une partie de 
la voiture, d 'un moyeu ou d 'une jante.
Toute sa vie est imprégnée de la 'mystique' du 
charronnage: son rythme quotidien, son éthi­
que du travail (presque héritée) et même sa 
personnalité. Il est à l'atelier à sept heures du 
matin et il travaille dix heures par jour, «pour 
servir les clients, et plutôt par conscience pro­
fessionnelle», comme il le d it lui-même. 
«Voyez, moi je suis comme ça. O n est là pour 
servir. On a plus besoin d'eux que eux ont be­
soin de nous, parce que tout le monde se rem­
place, vous comprenez.»
César Papilloud a pris peu de vacances dans 
sa vie. Ses loisires furent rares. Il n'a quitté la 
maison que quelques semaines, pour le servi­
ce militaire. Sa vie quotidienne se déroule à un 
rythme régulier et réglé. Pour lui, une des pires 
choses au monde, serait de passer sa retraite 
au bistrot. A l'âge  de la retraite, il trouve dans 
son travail un sens à sa vie. « Le travail, c'est no­
ble, c'est une bonne façon de passer son 
temps. Comme n'importe quelle autre chose. 
Et puis il faut s'intéresser à tout. M oi j'aime bien 
ça. J'ai des amis, je m'intéresse à leur travail.
Les travaux suivants concernent le forgeron: la pose du cercle et la mise de la boîte dans le moyeu. En 
faisant tourner la roue l'on obtient la longueur du ruban de fe r pour le cercle. Une fois coupé à la dimension 
requise, le ruban de fer est courbé à l'aide d'une cintreuse.
Chauffé à blanc et soudé en cercle, le fer est posé sur la roue. Durant le refroidissement, le fer.se rétrécit et assure ainsi la cohésion 
des éléments de la roue.
J'ai un ami qui est sculpteur, ébéniste, je m'inté­
resse à son travail et lui au mien. On travaille 
ensemble. Quand il a besoin de quelque cho­
se, il me d it 'tu me fais ceci, tu me fais cela'. 
M oi, je lui commande autre chose. On travail­
le en collaboration. Je trouve que c'est mer­
veilleux de travailler comme ça. Au lieu de se 
chamailler, de se jalouser, comme il y  en d, 
c'est vrai!»
Depuis 1988, César Rapilloud travaille dans 
un nouvel environnement, dans la banlieue de 
Martigny. Il a dû vendre son ancien atelier à 
cause d'une transformation du bâtiment. Le 
chemin pour aller au travail est devenu plus 
long, mais rien n'a changé dans son rythme 
journalier. Les clients attendent.... César Rapil­
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